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ODE 

A  LA  FRANCE. 


<3oo£> 


Jadis  à  tes  accents,  quand  l'Europe  en  furie 
Menaçait  tes  destins,  ô  ma  belle  pairie  ! 
Je  volais,  jeune  encore,  au  pied  de  tes  autels, 
T'offrir,  avec  mon  bras,  ce  belliqueux  courage 

Que  donne  le  jeune  âge 
Aux  mortels  inspirés  pour  les  dieux  paternels  ! 

Maintenant  que  la  paix  commande  à  la  tempête 

Qui  vingt  ans  menaça  ta  rayonnante  tête, 

Et  faillit  aux  enfers  précipiter  ton  nom, 

Je  viens,  toujours  constant,  t'offrir,  ô  belle  France  ! 

La  faible  concordance 
Des  vers  que  m'inspira  le  malheur  de  Bourbon!... 
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II  ODE  A  LA  FRANCE. 

Fidèle,  lu  le  sais,  ce  monarque  sublime , 
Afin  de  le  combler,  s'élance  dans  l'abîme 
Où  pouvait  te  conduire  un  siècle  clandestin; 
Et  près  d'abandonner  une  innocente  vie, 

Par  toi,  dit-on,  ravie ,  * 
Il  pria  l'Éternel  de  bénir  ton  destin... 

Reçois  donc  de  Louis  la  poétique  histoire, 
0  toi  qui  des  bons  rois  conserves  la  mémoire , 
France,  pays  d'honneur,  d'amour  et  de  printemps, 
Et  que  ton  nom,  déjà  vainqueur  de  tant  d'orages, 

Triomphe  des  naufrages 
Qu'ont  faits  tant  de  grands  noms  sur  l'océan  des  temps. 


VIE 

DE  CHARLES  GUIOT 

(DE  PONTILLE). 


<$o-o£> 


CHAPITRE  PREMIER. 

Mon  origine. — Ma  naissance. — Mort  de  mon  père  et  de  ma  mère. 

Je  descends,  ainsi  que  mon  nom  l'indique,  de  Tune 
de  ces  quelques  familles  gauloises  auxquelles  les  Francs, 
après  leur  invasion  dans  les  deux  Gaules,  permirent  de 
vivre  sur  le  sol  natal.  Plus  tard,  mes  ancêtres  furent 
anoblis  pour  des  faits  d'armes,  et,  dans  un  siècle  déjà 
fort  éloigné  du  nôtre,  bâtirent  ce  vaste  et  beau  village 
que  l'on  voit  de  nos  jours  à  l'extrémité  de  l'angle  que 
forme  la  jonction  de  la  Loire  et  de  la  Vienne.  Ce  vil- 
lage porte  encore  notre  nom ,  on  le  nomme  le  Port- 
Guiot. 

Mais  des  revers  de  fortune  ayant  obligé  mon  père, 
qui  s'appelait  Urbain  Guio',  et  ma  mère,  qui  s'appelait 
Catherine  Hubert,  à  quitter  le  berceau  de  leurs  aïeux, 
ils  traversèrent  la  Vienne,  et  vinrent  se  fixer  dans  une 
petite  maison  de  campagne  qu'ils  possédaient  au  ha- 
meau de  Pontiile,  situé  à  2  kilomètres  du  Port-Guiot, 
et  à  3  kilomètres  sud-ouest  de  la  ville  de  Chinon,  dé- 
partement d'Indre-et-Loire,  ou  ils  me  donnèrent  le 
jour  le  30  mars  1796. 


IV  VIE  DE   CHARLES  GUIOT. 

J'avais  déjà  atteint  l'âge  de  sept  ans,  lorsque,  pour 
sauver  les  jours  d'une  femme  de  sa  connaissance,  mon 
héroïque  et  vertueuse  mère  sacrifia  généreusement  les 
siens  !...  Mon  père,  déjà  accablé  sous  le  poids  des  ans, 
des  infirmités  et  des  chagrins  d'avoir  perdu  toute  sa 
fortune,  et  à  la  sensibilité  duquel  la  mort  de  ma  mère 
porta  le  dernier  coup,  tomba  dans  la  plus  affreuse  des 
misères;  manquant  de  tout,  même  du  pain  nécessaire 
à  sa  subsistance  et  à  celle  de  ses  deux  jeunes  enfants , 
car  j'avais  une  sœur  plus  âgée  que  moi  de  trois  ans, 
il  nous  donna  à  chacun  une  besace,  et  nous  envoya  à 
la  porte  du  riche  demander  le  pain  du  pauvre  !... 

Il  y  avait  déjà  deux  ans  que  nous  vivions  de  la  sorte 
et  faisions  vivre  notre  père,  lorsqu'il  rendit  le  dernier 
soupir,  en  nous  adressant  ces  paroles  :  «Adieu,  mes 
chers  et  pauvres  petits  enfants,  adieu  !  et  adieu  pour 
toujours  !!!...  Mais  ne  vous  affligez  pas,  Dieu  et  les 
honnêtes  gens  auront  soin  de  vous...» 

Les  cris  que  nous  poussâmes,  ma  sœur  et  moi,  atti- 
rèrent chez  nous  quelques  voisins  qui,  nous  voyant 
étendus  sur  le  corps  de  notre  père,  le  couvrant  de  bai- 
sers, l'arrosant  de  nos  larmes,  ne  purent  retenir  les 
leurs.  Cependant  ils  parvinrent,  mais  non  sans  peine, 
à  nous  séparer  de  ce  pauvre  père,  que  nous  ne  devions 
plus  revoir  !... 

Le  lendemain,  ces  mêmes  voisins  se  réunirent  dans 
la  maison  de  celui  qui  nous  avait  recueillis  la  veille, 
pour  savoir  ce  que  Ton  ferait  de  nous;  les  uns  vou- 
laient que  l'on  nous  envoyât  à  la  Providence  de  Sau- 
mur.  sorte  d'hospice  pour  les  orphelins;  d'autres,  que 
'on  nous  plaçât  au  service  d'autrui;  et  comme  cette 
dernière  opinion  prévalut,  on  plaça  ma  sœur  dans  un 
jeune  ménage  en  qualité  de  petite  bonne  d'enfants. 

Quant  à  moi,  quittant  la  besace,  je  pris  la  hou- 
lette, et  fus  envoyé  dans  la  commune  de  Cinaïs,  près 
Chinon,  et  placé  en  qualité  de  pâtre  dans  une  ferme 
appelée  la  Lonresse. 
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Bien  que  les  gens  de  cette  ferme  eussent  pour  moi 
toute  la  charité  qu'inspire  la  position  d'un  pauvre  petit 
orphelin  dénué  de  tout,  je  ne  puis  néanmoins  dire 
tout  le  mal  que  j'endurais  dans  cette  triste  condition. 
Obligé,  dès  Paube  du  jour,  d'aller  conduire  et  garder 
dans  la  forêt  un  nombreux  troupeau  de  vaches,  n'ayant 
pour  collaborateur  qu'un  chien,  pour  nourriture  qu'un 
morceau  de  pain  bis,  et  pour  breuvage  que  l'eau  de 
quelques  cloaques  bourbeux,  j'ai,  quoique  bien  jeune 
encore,  souvent  désiré  la  mort  !  car  mes  yeux,  je  crois, 
n'ont  pas  vu  s'écouler  un  seul  jour  sans  répandre  des 
larmes  au  moins  trois  fois!...  En  effet,  arrivé  dans  la 
forêt,  à  peine  y  avais-je  fait  quelques  pas,  que  mes 
habits  se  trouvaient  inondés  par  la  rosée  du  matin, 
très-abondante  dans  les  forêts  situées  sous  un  climat 
tempéré  comme  l'est  lui  de  la  Touraine.  Je  restais 
dans  cet  état  jusqu'au  soir,  où  je  revenais  à  la  ferme, 
les  jambes,  les  mains  et  la  figure  ensanglantées  par  les 
ronces  et  les  églantiers  des  bois.  Je  mangeais  un  peu 
de  soupe  maigre,  et,  sans  changer  de  linge,  j'allais  me 
coucher  dans  l'écurie  des  vaches.  Le  lendemain,  quand 
je  m'éveillais,  mon  linge  se  trouvait  séché  par  la  cha- 
leur de  mon  corps  ;  mais,  de  retour  à  la  forêt,  à  peine 
y  avais-je  fait  quelques  pas,  que  mes  habits  étaient 
inondés  de  nouveau...  Avec  ces  nouvelles  souffrances, 
renaissaient  mes  pleurs!  Quand  j'en  avais  répandu 
assez  pour  soulager  mon  cœur  oppressé,  je  me  jetais  à 
genoux,  et  récitais  à  Dieu  les  prières  que  ma  mère 
m'avait  apprises. 

Le  souvenir  de  cette  mère  chérie  me  revenait  sou- 
vent, je  ne  pleurais  pas  une  seule  fois  sans  prononcer 
son  nom  :  je  conversais  avec  elle,  je  lui  disais  mes 
chagrins,  et,  comme  si  elle  eût  été  là  pour  me  conso- 
ler, je  lui  montrais  mes  jambes,  mes  mains  et  ma 
figure  ensanglantées  et  déchirées  par  les  ronces  et  les 
églantiers.  Un  jour,  m'étant  endormi  sous  un  chêne, 
ma  mère  m'apparut  en  songe  ;  je  ne  puis  dire  toute 
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la  joie  que  me  causa  cette  apparition!  Le  mouvement 
que  je  fis  pour  me  précipiter  dans  ses  bras  qu'elle  me 
tendait  m'éveilla  ;  et  soit  que  mes  sens  fussent  appe- 
santis par  le  sommeil,  soit  que  mon  imagination  fût 
trop  frappée  de  cette  image  chérie,  quoiqu'ayant,  dis- 
je,  les  yeux  parfaitement  ouverts,  il  me  sembla  voir 
ma  mère  monter  au  ciel  et  disparaître  dans  l'immensité 
des  deux. 

Déçu  de  mon  espérance,  et  comme  stupéfait  de  cette 
vision,  je  restai  longtemps  les  yeux  fixés  vers  le  ciel 
comme  en  extase  ;  mais  bientôt  la  douleur  succédant  à 
la  surprise,  je  poussai  un  grand  cri  de  désespoir,  et 
m'abandonnai  à  toute  l'effervescence  de  la  plus  vive 
douleur,  laquelle  se  renouvela,  sinon  aussi  vive,  du 
moins  très-forte,  toutes  les  fois  que  j'eus  occasion  de 
repasser  en  cet  endroit.  Un  jour,  après  y  avoir  pleuré 
beaucoup,  je  me  jetai  à  genoux,  et,  les  mains  jointes, 
les  yeux  fixés  vers  le  ciel,  j'adressai  à  Dieu  ces  paro- 
les :  «  Seigneur,  puisque  la  mort  m'a  ravi  mon  père 
et  ma  mère,  daignez  me  servir  de  l'un  et  de  l'autre; 
je  vous  aimerai  comme  je  les  aimais,  et  je  fais  vœu 
d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  vous  déplaire.  » 

Ce  singulier  vœu,  quoiqu'ayant  été  fait  à  l'âge  de 
dix  ans,  n'est  jamais  sorti  de  ma  mémoire,  et  son 
souvenir  m'a  souvent  servi  de  mentor,  lorsque  chez 
moi  la  vertu  s'est  trouvée  en  contact  avec  les  passions 
du  jeune  âge. 

CHAPITRE  II. 

Je  quitte  la  profession  de  pâtre  et  prends  celle  de  terrassier. 

Enfin,  après  deux  ans  passés  dans  cet  état  de  mi- 
sère, je  fus  reçu  pour  mon  pain,  en  qualité  de  domes- 
tique, chez  un  terrassier,  lequel  m'employait  à  brouet- 
ter la  terre,  ou  bien  à  faire  les  commissions  des  ou- 
vriers de  son  chantier. 
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Là,  je  n'avais  plus  le  corps  déchire  par  les  ronces  et 
les  églantiers  de  la  forêt,  mais  bien  par  les  verges  et 
les  coups  de  bâton  que  me  donnaient  tour  à  tour  le 
maître  et  les  ouvriers.  Un  jour,  l'un  de  ces  hommes 
cruels  et  barbares,  après  avoir  cassé  sur  mon  faible 
corps  une  toise  en  bois  de  châtaignier,  prit  l'un  des 
bouts  pour  m'en  frapper  encore.  Dès  lors,  je  songeai 
à  quitter  ces  hommes  lâches  et  sans  pitié.  Un  petit 
compagnon  de  mon  enfance,  et  qui  tournait  la  roue 
chez  un  cordier,  m' avant  fait  part  de  l'intention  où  il 
é'ait  de  quitter  son  maître,  je  le  priai  de  lui  parler  de 
moi,  et  de  l'engager  à  m'accepter  pour  son  rempla- 
çant; ce  qu'il  fit  volontiers.  Quelques  jours  après, 
ce  cordier  me  fit  appeler;  j'y  fus,  nous  nous  arran- 
geâmes, et  j'entrai  chez  lui  aux  appointements  de 
18  francs  par  an,  somme  avec  laquelle  j'étais  tenu  de 
pourvoir  à  mon  habillement  et  au  blanchissage  démon 
linge  ;  j'avais  atteint  l'âge  de  douze  ans,  et  c'était  la 
première  fois  que  je  recevais  un  salaire;  jusque-là, 
j'avais  servi  pour  mon  pain. 

Déjà  une  année  s'était  écoulée  depuis  mon  change- 
ment d'état,  lorsque,  par  suite  du  frottement  que  fai- 
sait mon  bras  en  tournant  la  roue,  il  se  forma  un  dé- 
pôt sous  l'aisselle  du  bras  agissant,  qui,  m'obligeant  à 
suspendre  mes  fonctions,  me  fît  perdre  ma  place.  Le 
cordier,  ne  pouvant  se  passer  d'un  tourne-roue,  me 
remplaça,  et  déjà  il  avait  fait  quelques  démarches  au- 
près de  l'autorité  civile  pour  me  faire  entrer,  comme 
orphelin  indigent,  à  l'hôpital  de  Chinon,  lorsqu'une  de 
mes  parentes,  conservant  encore  cette  élévation  d'âme 
que  la  fortune  détruit  si  difficilement  dans  les  ancien- 
nes familles  qu'elle  persécute,  et  qu'elle  introduit  si 
difficilement  dans  les  nouvelles  familles  qu'elle  favo- 
rise, ne  voulant  pas  qu'il  fut  dit  qu'un  de  ses  parents 
eût  été  à  l'hôpital,  vint  me  chercher  et  m'emmena  chez 
elle. 

Au  bout  de  quelques  mois,  me  trouvant  à  peu  près 
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rétabli,  je  songeais  à  me  replacer  quelque  part  \  mais 

Sendant  ma  maladie,  ma  bienfaitrice  avait  eu  l'occasion 
e  s'entretenir  avec  la  femme  du  terrassier  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  laquelle  l'assurait  que  son  mari  l'avait 
chargée  de  me  dire  que  si  je  voulais  rentrer  chez  lui, 
non-seulement  il  aurait  à  mon  égard  des  procédés 
meilleurs  qu'autrefois,  mais  encore  il  me  donnerait 
par  an  24  francs  à  titre  de  gages.  Je  connaissais  l'hom- 
me, et  ne  me  souciais  pas  d'accepter  ses  offres.  Mais, 
pressé  par  le  désir  de  débarrasser  de  moi  ma  parente, 
que  je  savais  être  dans  une  position  voisine  de  l'in- 
digence, j'acceptai  et  rentrai  chez  cet  homme,  dont 
les  procédés  envers  moi  furent,  en  effet,  un  peu 
moins  inhumains,  mais  toujours  assez  brutaux  pour 
m' obliger  à  le  quitter  une  seconde  et  dernière  fois. 

CHAPITRE  III. 

J'apprends  le  métier  de  maréchal-ferrant. 

J'avais  alors  quatorze  ans,  et  la  domesticité  com- 
mençait à  me  déplaire  autant  que  les  procédés  du  maî- 
tre au  service  duquel  je  me  trouvais  ;  je  résolus  donc 
de  quitter  l'une  et  l'autre  et  d'apprendre  un  métier,  et 
ce  fut  encore  un  petit  compagnon  de  mon  enfance  qui 
me  servit  d'intermédiaire  dans  cette  circonstance. 

En  face  de  la  maison  que  j'habitais,  était  un  maré- 
chal-ferrant dont  l'apprenti  sortait  d'apprentissage  et 
allait  partir  pour  faire  ce  que  les  ouvriers  appellent 
leur  tour  de  France.  Cet  apprenti  était  mon  ami  ;  je  le 
priai  donc  de  proposer  à  son  maître  de  m'accepter  aux 
mêmes  conditions  que  lui,  c'est-à-dire  pour  deux  an- 
nées de  mon  temps,  n'ayant  pas  les  moyens  de  payer 
l'apprentissage.  Le  jeune  homme  fit  ma  commission, 
le  maître  m'accepta,  et  huit  jours  après  je  quittai  la 
domesticité  avec  le  même  plaisir  que  si  j'eusse  passé 
de  l'esclavage  à  la  liberté. 
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Comme  je  sortais  de  chez  un  maître  dont  les  pro- 
cédés envers  moi  avaient  toujours  été  très-durs,  je 
trouvai  ceux  de  mon  maître  d'apprentissage  très- 
doux C'était,  d'ailleurs,  un  honnête  homme,  et 

sa  femme  une  excellente  femme,  qui,  selon  moi,  n'a- 
vait d'autre  défaut  qu'une  piété  outrée,  passant  des 
jours  entiers  à  l'église  II  régnait  dans  son  ménage  un 
désordre  extrême,  au  point  que  son  mari  et  moi  nous 
étions  obligés,  non-seulement  de  préparer  notre  nour- 
riture, mais  encore  d'avoir  soin  du  ménage.  Au  reste, 
nous  nous  partagions  la  besogne  :  il  faisait  les  lits,  et 
moi  je  balayais  les  appartements  ;  à  la  cuisine,  tandis 
qu'il  faisait  le  cuisinier,  moi  je  faisais  le  marmiton,  et 
quand  sa  femme,  qui  était  une  ex-ursuline,  revenait 
de  l'église,  elle  trouvait  faite  une  besogne  qu'elle  au- 
rait dû  faire...  Enfin,  après  mes  deux  années  d'ap- 
prentissage expirées,  je  quittai  cette  maison,  où,  d'ail- 
leurs, je  n'étais  ni  bien  ni  mal,  et  partis  pour  faire 
aussi  mon  tour  de  France. 


CHAPITRE  IV. 

J'apprends  à  lire  et  à  écrire. 

Comme  je  n'avais  rien  dans  le  sac  et  fort  peu  de 
chose  dans  la  bourse,  je  ne  pus  aller  bien  loin  sans 
travailler  ;  aussi  m'arrêtai-je  à  Bourgueil,  petite  ville 
de  Touraine,  située  à  trois  lieues  de  Chinon,  où  je 
trouvai  de  l'ouvrage  chez  un  maître-maréchal  nommé 
Laurence,  homme  bilieux,  colère  et  adonné  au  jeu  et 
à  la  boisson,  mais  dont  la  femme,  ange  de  vertu,  sa- 
vait le  maîtriser  par  sa  prudence,  sa  douceur  et  l'é- 
nergie de  son  caractère.  De  cinq  enfants  qu'ils  avaient, 
trois  étaient  établis  et  les  deux  autres  restaient  à  la 
maison  paternelle;  c'étaient  deux  demoiselles,  dont  la 
plus  Agée,  qui  était  de  mon  âge,  se  plaisait  à  me  foire 
des  lectures  de  romans.  Ces  lectures  augmentèrent  en 

1. 
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moi  le  désir  que  j'avais  d'apprendre  à  lire,  désir  que 
je  nourrissais  depuis  ma  plus  tendre  enfance,  sans  avoir 
pu  trouver  occasion  de  le  satisfaire,  lorsqu'un  jour  je 
m'avisai  de  proposer  à  ma  jeune  lectrice  de  m' appren- 
dre à  lire;  elle  y  consentit  très-volontiers, et  au  bout 
de  quatre  mois  j'en  sus  assez  pour  écrire  moi-même 
une  lettre  à  ma  famille.  Cette  jeune  personne  est  le 
seul  maître  que  j'aie  eu  de  ma  vie;  j'achetai  des  li- 
vres et  appris  de  moi-même. 

Enfin,  après  dix  mois  passés  dans  cette  maison,  je  la 
quittai  pour  continuer  mon  tour  de  France  \  c'était  au 
moment  de  la  première  chute  de  Bonaparte.  L'ou- 
vrage vint  à  manquer  tout  à  coup,  et  je  fis  plus  de  trois 
cents  lieues  sans  pouvoir  trouver  d'occupation,  men- 
diant mon  pain  et  couchant  dans  les  fermes.  J'arrivai 
à  Lyon,  où  je  trouvai  enfin  de  l'ouvrage  chez  un  ar- 
tiste vétérinaire  nommé  Beaumont,  qui  tenait  un 
atelier  de  maréchalerie,  dont  la  direction  était  confiée 
à  l'un  de  ses  frères,  ex-adjudant-major  dans  l'armée 
d'Egypte,  où  il  avait  été  fait  prisonnier,  comme  l'un 
de  mes  frères  consanguins.  J'en  avais  trois  :  le  plus 
âgé,  qui  ne  servit  point,  vit  encore  ;  le  plus  jeune 
mourut  dans  les  guerres  de  la  Vendée,  et  le  cadet  fut 
de  l'expédition  d'Egypte,  où  il  avait  été  fait  prisonnier 
avec  M.  Beaumont.  De  retour  en  France,  ce  dernier, 
comme  officier,  eut  son  congé,  et  mon  frère,  comme 
simple  soldat,  eut  sa  feuille  de  route  pour  joindre  l'ar- 
mée d'Allemagne,  où  il  périt  quelque  temps  après  sur 
le  champ  de  bataille. 

Quand  M.  Beaumont  sut  que  j'étais  le  frère  de  celui 
qu'il  appelait  son  compagnon  de  gloire  et  de  captivité, 
il  me  témoigna  la  plus  grande  amitié,  ce  Votre  frère, 
me  disait-il  souvent,  était  un  brave  soldai,  nous  fai- 
sions partie  du  même  régiment,  nous  avons  assisté 
ensemble  à  plusieurs  batailles,  et  il  jouissait,  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  du  même  sang- froid  qu'en  présence 
de  ses  amis.  Faits  prisonniers  à  la  même  bataille,  on 
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nous  réduisit  en  esclavage;  le  maître  qui  nous  possé- 
dait nous  attelait  dix  à  la  même  charrue,  et,  en  guise 
de  chevaux,  se  servait  de  nous  pour  labourer  la  terre... 
J'étais  à  côté  de  votre  frère,  mes  souffrances  le  fai- 
saient souffrir  plus  que  les  siennes...  Bonaparte,  que, 
d'ailleurs,  j'aime  beaucoup,  a  fait  une  injustice  à  ces 
braves  militaires,  en  les  obligeant,  à  leur  retour,  de 
reprendre  du  service;  il  aurait  dû  leur  accorder, 
comme  à  nous,  la  liberté  de  se  retirer  dans  leurs 
foyers.» 

CHAPITRE  V. 

Je  m'enrôle  volontairement  dans  l'artillerie  à  cheval.  —  Bataille 
de  Waterloo  ;  j'y  suis  blessé  au  bras  droit. 

Je  me  trouvais  dans  cette  position,  la  meilleure  où 
je  me  sois  jamais  trouvé  durant  les  quatre  années  que 
j'ai  exercé  le  métier  de  maréchal-ferrant.  Déjà  je  gar- 
nissais mon  sac  et  ma  bourse,  et  l'avenir  pour  moi  se 
montrait  riant  à  l'horizon,  quand,  soudain,  la  renom- 
mée vint  annoncer  que  Bonaparte  était  débarqué  à 
Cannes,  et  marchait  sur  Paris  pour  ressaisir  le  pou- 
voir. Dès  lors  les  travaux  cessèrent,  et  je  me  trouvai 
encore  sans  ouvrage;  des  milliers  d'ouvriers  qui,  quel- 
ques jours  auparavant,  étaient  en  pleine  activité,  er- 
raient maintenant  sur  le  pavé,  attendant  l'issue  des 
événements. 

Les  Lyonnais  étaient  partagés  sur  la  question  de  sa- 
voir si  on  laisserait  passer  librement  Bonaparte,  ou 
bien  si  on  s'opposerait  à  son  passage;  les  habitants  de 
la  ville  penchaient  pour  ce  dernier  parti,  ceux  du  fau- 
bourg y  étaient  opposés,  et  tout  présageait  un  conflit 
général.  Déjà  le  pont  de  la  Guillotière  était  barricadé, 
et  toute  communication  interrompue  entre  la  ville  et 
le  faubourg,  lorsqu'un  courrier,  parti  de  Grenoble,  où 
Bonaparte  était  déjà  arrivé,  se  présente  à  la  première 
barricade  du  pont,  remet  sa  missive  au  chef  du  poste, 
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et  repart  comme  un  éclair,  sans  qu'il  fut  possible  au 
peuple  d'en  apprendre  davantage;  aussi  la  nuit  se 

Sassa-t-elle  dans  une  anxiété  générale.  Mais,  dès  l'aube 
u  jour  suivant,  d'autres  courriers  arrivèrent  bride 
abattue,  s'arrêtèrent  aux  barricades  du  pont,  parle- 
mentèrent avec  les  autorités  civiles  et  militaires,  re- 
partirent pour  Grenoble,  et,  dès  le  soir  même,  les 
barricades  furent  enlevées  et  l'arrivée  de  Bonaparte 
annoncée  pour  le  lendemain. 

En  effet,  vers  deux  heures  après  midi,  la  troupe  qui 
se  trouvait  à  Lyon,  ayant  en  tête  deux  généraux,  sor- 
tit de  la  ville,  suivie  et  précédée  de  quelques  bourgeois, 
au  nombre  desquels  je  me  trouvais,  prit  la  route  de 
Grenoble  et  marcha  au-devant  de  Bonaparte,  dont  le 
cortège  parut  bientôt  au  haut  d'un  monticule  qui  se 
trouve  sur  la  route.  Alors  les  deux  généraux  mirent 

Î)ied  à  terre,  et,  leur  chapeau  à  la  main,  marchèrent  à 
a  rencontre  de  l'empereur. 

Curieux  de  voir  cet  homme,  dont  on  parlait  tant,  je 
marchai  de  front  avec  les  deux  généraux,  tenant,  bien 
entendu,  les  bas  côtés  de  la  route.  Enfin,  la  jonction 
se  fit,  et,  toujours  plus  avide  de  connaître  Bonaparte, 
je  le  cherchais  des  yeux  parmi  une  foule  d'hommes 
chamarrés  d'or,  superbement  montés,  et  dont  chacun 
me  semblait  être  Bonaparte  lui-même ,  lorsqu'à  ma 
grande  surprise,  je  vis  mes  deux  généraux  s'avancer 
vers  un  homme  à  figure  pâle,  monté  sur  un  cheval 
gris,  vêtu  d'une  capote  grise  qui  jadis  avait  été  neuve, 
et  couvert  d'un  chapeau  passablement  râpé,  et  l'appe- 
ler sire  !  Moi,  qui  l'avais  pris  d'abord  pour  le  domes- 
tique de  quelques-uns  de  ces  messieurs  chamarrés, 
galonnés  et  empanachés...»  Je  viens,  dit  Bonaparte, 
répondant  à  l'allocution  de  l'un  des  deux  généraux,  je 
viens,  confiant  en  votre  fidélité,  reconquérir  mes  droits 
et  les  vôtres...  »  Le  reste  de  son  allocution  fut  telle- 
ment couvert  par  les  acclamations  de  la  foule,  qu'il 
me  fut  impossible  d'en  recueillir  un  seul  mot...  Enfin, 
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après  un  échange  de  belles  paroles,  sur  la  sincérité 
desquelles  il  ne  m'appartient  pas  de  prononcer,  les 
deux  cortèges  réunis  se  mirent  en  route,  et  Bonaparte 
fit  son  entrée  à  Lyon  vers  le  déclin  du  jour.  On  lui 
avait  préparé  des  appartements  à  l'Hôtel-de-Yille  ; 
mais  il  s'en  fut  coucher  à  l'Archevêché,  où  le  lendemain 
j'eus  occasion  de  le  voir  une  seconde  fois.  Enfin,  après 
avoir  passé ,  sur  la  place  Bellecour,  une  revue  des 
troupes  qui  se  trouvaient  à  Lyon,  il  partit  pour  la 
capitale. 

Dès  ce  jour  même,  M.  Beaumont  me  fit  appeler 
dans  son  cabinet,  et  me  tint  ce  langage  :  ce  Mon  cher 
Tourangeau  (les  ouvriers  voyageurs  portent  le  nom  de 
leur  province),  vous  le  voyez,  les  travaux  ne  vont  plus, 
et  je  suis  dans  la  nécessité  de  vous  congédier...  Qu'al- 
lez-vous devenir?...  Tenez,  suivez  mon  conseil,  en- 
rôlez-vous... Voici  l'empereur  de  retour,  la  guerre  va 
recommencer  en  Europe  plus  chaude  que  jamais... 5 
vous  avez  dix-sept  ans  passés,  dans  quelques  mois  vous 
tirerez  au  sort,  et  comme  vous  n'avez  aucune  infirmité, 
il  est  plus  que  probable  que  vous  partirez...  Partant 
comme  conscrit,  on  vous  placera  dans  le  corps  que  l'on 
voudra  \  partant  comme  volontaire,  je  m'engage  à  vous 
faire  entrer  brigadier  dans  une  compagnie  d'artillerie 
à  cheval,  qui  est  ici,  et  dont  je  connais  particulière- 
ment les  chefs;  je  vous  recommanderai  à  ces  mes- 
sieurs, qui  sont  mes  amis,  et  j'ose  vous  garantir  que 
vous  passerez  fourrier  avant  peu.  » 

Ce  conseil  me  parut  d'autant  plus  étrange,  que  j'a- 
vais jusqu'alors  professé  un  souverain  mépris  pour 
quiconque  remplaçait  ou  s'enrôlait ,  confondant  en- 
semble l'une  et  l'autre  action.  M.  Beaumont,  à  qui  je 
m'en  ouvris,  me  dissuada  en  me  disant  que  remplacer, 
et  surtout  pour  de  l'argent,  était  effectivement  un  acte 
qui  imprimait  au  front  de  celui  qui  le  contractait 
une  tache  que  rien  ne  pouvait  effacer  aux  yeux  de 
l'honneur  militaire ,  mais  qu'il  n'en  était  pas  de  même 
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de  l'enrôlement  volontaire  ;  que  cet  acte,  loin  de  dimi- 
nuer, augmentait  l'estime  des  chefs  et  des  soldats,  et 
était  presque  toujours,  pour  celui  qui  le  contractait, 
une  garantie  d'avancement,  attendu  qu'il  témoignait 
de  son  courage  et  de  son  dévouement  patriotique.  »  In- 
terrogez, ajouta-t-il,  nos  généraux  et  nos  maréchaux 
de  France;  la  plupart  vous  diront  qu'ils  se  sont  enrôlés 
volontairement,  et  qu'ils  ont  dû  à  cet  acte  une  partie 
de  leur  avancement  militaire.  » 

Ces  paroles,  de  la  part  d'un  homme  que  j'estimais  et 
que  je  savais  me  porter  un  véritable  intérêt,  levèrent 
mes  scrupules,  et  j'entrai  au  service  en  qualité  de  vo- 
lontaire. 

Gomme  je  savais  monter  à  cheval  et  connaissais  un 
peu  l'équitation,  l'on  m'appliqua  uniquement  à  l'exer- 
cice de  l'artillerie  légère,  et  bientôt  j'en  sus  assez  pour 
être  admis  aux  grandes  manœuvres.  Aussi,  quand  no- 
tre escadron  partit  pour  Waterloo,  je  demandai  et 
obtins,  sans  beaucoup  de  difficulté,  d'être  admis  à  faire 
cette  campagne,  où  j'appris  bientôt  que  la  carrière  des 
braves  n'est  pas  toujours  semée  de  roses  ;  car,  après 
trois  jours  de  marche,  obligés  de  passer  la  nuit  dans 
des  champs  nouvellement  labourés,  chaque  militaire 
étendit  sur  la  terre  un  peu  de  fourrage  et  se  jeta  des- 
sus. J'en  fis  autant,  et  déjà  je  commençais  à  dormir, 
lorsque  sur  le  minuit  il  survint  une  pluie  froide,  bat- 
tante, et  dont  les  torrents  inondèrent  nos  habits,  et 
firent  de  notre  camp  une  espèce  de  marais  fangeux  où 
l'on  ne  savait  où  poser  le  pied. 

Le  lendemain,  quand  le  jour  parut,  chacun  de  nous 
eut  horreur  de  l'état  où  il  se  trouvait,  tant  nos  habits 
et  les  harnais  de  nos  chevaux  étaient  en  désordre  et 
couverts  de  boue.  Cependant  le  boute-selle  sonna,  et, 
malgré  l'état  déplorable  où  nous  nous  trouvions,  il 
fallut  monter  à  cheval  et  partir.,. 

Enfin,  nous  arrivâmes  à  Waterloo!  et  après  plu- 
sieurs marches  et  contre-marches,  on  nous  y  fit  pren- 
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cire  position.  Il  y  avait  déjà  deux  jours  que  nous  l'oc- 
cupions, lorsque  le  canon  d'attaque  se  fit  entendre. 
Nous  ne  fûmes  pas  de  ceux  qui  agirent  les  premiers, 
mais  no-re  colonne  ne  tarda  pas  à  agir.  Quelques  mi- 
nutes auparavant,  M.  le  lieutenant  en  second,  à  qui 
M.  Beaumont  m'avait  recommandé  d'une  manière  toute 
particulière,  m'aborda  et  me  dit  en  souriant  :  «Eh  bien  ! 
Guiot,  c'est  à  notre  tour  d'entrer  en  scène..» 3  est-ce  que 
l'aspect  du  théâtre  ne  vous  cause  pas  quelque  trou- 
ble?... »  Je  lui  répondis  que  non.  Le  fait  est  que  les 
premières  décharges  d'artillerie  me  glacèrent  d'effroi; 
mais  mon  sang  ayant  repris  son  cours  ordinaire,  mon 
âme  était  à  peu  près  calme  quand  le  lieutenant  m'a- 
dressa la  parole. 

Enfin  notre  colonne  s'ébranla ,  et,  après  quelques 
manœuvres  au  centre,  elle  engagea  la  bataille  avec  la 
ligne  ennemie.  Déjà  bien  des  amis  n'étaient  plus..., 
lorsqu'un  boulet  vint  frapper  à  ma  droite  un  vieux 
militaire,  excellent  camarade,  et  qui,  depuis  mon  en- 
trée au  service,  n'avait  cessé  de  me  témoigner  la  plus 
franche  amitié.  J'avoue  que  cette  mort  me  causa  une 
sensation  douloureuse.  Qu'importe  !  il  fallut  serrer  les 
rangs!...  c'est-à-dire  qu'il  me  fallut  prendre  sa  place... 
Enfin,  après  une  heure  d'un  combat  meurtrier,  il  s'o- 
péra sur  toute  la  ligne  un  changement  de  front,  et 
c'est  dans  ce  changement  que  je  fus  blessé  moi-même 
au  bras  droit.  Voici  comment  :  l'un  des  deux  soldats 
du  train  qui  conduisaient  la  pièce  dont  j'étais  servant, 
eut  son  sous  verge  tué  d'un  coup  de  canon,  et  déjà 
l'on  coupait  les  traits  du  cheval  mort,  lorsqu'un  pelo- 
ton de  cavaliers  ennemis ,  s'apercevant  de  notre  em- 
barras, fondit  sur  nous,  le  sabre  à  la  main,  dans  l'in- 
tention probable  de  s'emparer  de  notre  pièce.  Aussitôt, 
un  choc  à  l'arme  blanche  eut  lieu  entre  les  agresseurs 
et  nous.  Un  de  ces  cavaliers  me  porta  sur  la  tête  un 
violent  coup  de  sabre,  qui,  grâce  à  la  hauteur'  de  mon 
colback,  ne  lit  que  m'étourdir.  Il  allait  recommencer, 
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lorsque  mon  cheval,  qui  était  jeune,  fort  et  vigoureux, 
se  cabra,  et  en  retombant  sur  ses  pieds,  obligea  mon 
adversaire  à  reculer  de  quelques  pas.  Cet  incident  me 
sauva  la  vie,  car  j'en  protitai  pour  me  prémunir  contre 
les  coups  de  mon  ennemi.  D'abord,  je  saisis  des  dents 
les  rênes  de  la  bride  de  mon  cheval,  et,  tenant  mon 
sabre  de  la  main  droite,  je  m'armai  de  la  main  gauche 
de  l'un  de  mes  pistolets  d'arçon;  et  quand  mon  adver- 
saire se  relança  sur  moi,  je  le  reçus  par  un  coup  de 
feu  qui,  probablement,  l'atteignit  quelque  part,  car  il 
recula,  tourna  bride,  et  s'éloigna  sur-le-champ. 

Aussitôt  je  tourne  bride  moi-même  et  vole  au  se- 
cours de  l'un  de  mes  camarades,  qui  se  défendait  con- 
tre trois  cavaliers  ennemis.  Je  porte,  à  l'improviste, 
deux  coups  de  sabre  à  l'un  des  trois,  et  aussitôt  une 
lutte  à  l'arme  blanche  s'engage  avec  le  second.  Déjà 
notre  sang  coulait ,  le  mien  par  un  faible  coup  de 
pointe  reçu  à  la  saignée  du  bras  droit,  le  sien  d'un 
coup  de  pointe  que  je  lui  avais  porté  sur  le  métacarpe 
de  la  main  dont  il  tenait  son  sabre,  lorsqu'enfin,  plus 
heureux  ou  plus  adroit  que  moi,  il  m'atteignit  au  bras 
et  un  peu  plus  haut  que  l'endroit  où  il  m'avait  déjà 
atteint,  d'un  vigoureux  coup  de  pointe  qui  ne  fut  ar- 
rêté que  par  la  rencontre  de  l'os.  Aussitôt  mon  sang 
jaillit  avec  une  telle  force,  que  la  manche  de  mon 
habit  en  fut  inondée  en  moins  d'une  minute.  Mon 
adversaire  s'en  aperçut,  et  il  redoublait  d'audace, 
quand,  par  bonheur  pour  moi,  l'un  de  mes  camarades, 
me  voyant  inondé  de  sang,  accourt  à  mon  secours  et 
me  délivre  de  mon  ennemi. 

Il  élait  temps,  car  je  sentais  un  fourmillement  dans 
toutes  les  parties  du  bras,  mes  doigts  commençaient  à 
se  crisper,  et  je  croyais  voir  approcher  l'instant  où  mon 
sabre,  en  tombant  de  ma  main,  allait  livrer  ma  vie  à 
mon  adversaire...  J'ignore  si  la  blessure  qu'il  reçut  de 
moi  sur  le  métacarpe  de  la  main  était  aussi  grave  que 
celle  qu'il  me  lit  à  la  saignée  du  bras  droit.  Ce  qu'il  y 
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a  de  certain,  c'est  que,  par  suite  de  cette  blessure,  je 
fus  plus  d'un  an  sans  pouvoir  me  servir  de  mon  bras, 
et  il  y  est  resté  une  cicatrice  qui  ne  s'en  effacera  ja- 
mais, vivrais-je  aussi  longtemps  que  Mathusalem. 

Enfin,  notre  pièce  fut  sauvée;  mais  me  voyant  tout 
couvert  de  sang,  et,  par  suite  de  ma  blessure,  dans 
l'impossibilité  de  garder  mon  rang,  Ton  me  fit,  moi  et 
quelques  blessés  comme  moi,  joindre  une  ambulance 
où  j'attendis  vingt-quatre  heures  pour  être  pansé.  Le 
chirurgien  de  service,  me  voyant  le  bras  horriblement 
enflé,  voulut  m'en  faire  l'amputation,  et  comme  je  m'y 
opposais  formellement,  il  m'abandonna  à  moi-même. 
Alors  je  priai  un  de  mes  camarades,  blessé  comme  moi, 
mais  dont  les  bras  étaient  libres,  de  laver  ma  blessure 
avec  de  l'eau  chaude;  c'est  ce  qu'il  fit,  et  mon  bras 
venant  à  saigner  de  nouveau,  l'enflure  et  la  douleur 
diminuèrent  peu  à  peu.  Enfin  un  chirurgien,  moins 
élagueur  que  le  premier,  sonda  ma  plaie,  la  pansa  et 
m'assura  que  j'en  guérirais,  mais  qu'il  ne  me  pro- 
mettait pas  que  je  pusse  jamais  recouvrer  entièrement 
l'usage  du  bras.  Cette  prédiction  s'est  accomplie  à 
moitié;  car,  tout  en  recouvrant  l'usage  du  bras,  il 
m'y  est  resté  une  extrême  faiblesse ,  laquelle,  au  mo- 
ment où  j'écris,  n'a  pas  entièrement  disparu,  et,  lors 
des  changements  de  température,  me  rappelle  la  ba- 
taille de  Waterloo... 


CHAPITRE  VI. 

Je  renonce  au  métier  de  maréchal-ferrant  et  j'étudie 
la  pharmacie. 

Après  la  catastrophe  de  Waterloo,  je  rejoignis  la 
compagnie,  qui  avait  perdu  les  deux  tiers  de  son 
monde...;  et,  quelque  temps  après,  j'entrai  à  l'hô- 
pital pour  m'y  faire  traiter  de  ma  blessure.  Comme 
cette  blessure  ne  m'empêchait  pas  d'agir,  si  ce  n'est 
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du  bras  droit,  je  descendais  à  la  pharmacie  une  fois 
par  jour  pour  y  prendre  une  certaine  eau  dont  on  me 
faisait  baigner  la  main  du  bras  blessé  ;  ces  allées  et 
venues  à  la  pharmacie  me  firent  lier  connaissance 
avec  le  garçon  du  laboratoire,  dont  les  fonctions  con- 
sistaient à  distiller  des  eaux  médicinales,  à  préparer 
certains  médicaments,  tels  que  îoochs,  tisanes,  etc.,  et 
à  étudier  l'herboristerie,  dont  il  voulait  faire  son  état. 
Ce  genre  d'occupation  me  plut,  et,  comme  je  pré- 
voyais bien  que  ma  blessure  ne  me  permettrait  jamais 
de  reprendre  le  métier  de  maréchal,  que,  d'ailleurs, 
je  n'aimais  pas,  je  songeai  à  me  faire  un  état -.celui 
de  pharmacien  ou  d'herboriste.  En  conséquence,  je 
priai  mon  nouvel  ami  de  me  prêter  des  livres  qui  trai- 
tassent de  la  connaissance  des  plantes,  et  aussitôt  je  me 
livrai  à  l'étude  avec  ce  courage  et  cette  persévérance 
que  donne  le  désir  d'apprendre  et  de  se  pourvoir  con- 
tre les  besoins  de  l'avenir.  Sous  le  prétexte  d'aider 
mon  ami,  mais  en  effet  pour  faire  l'application  de  mes 
études,  je  descendais  au  laboratoire  et  j'y  passais  des 
jours  entiers,  On  était  tellement  habitué  de  m'y  voir, 
que  le  médecin  et  le  chirurgien  en  chef,  lorsqu'ils  ve- 
naient au  laboratoire,  s'adressaient  à  moi  pour  telle 
ou  telle  chose  dont  ils  avaient  besoin.  Au  point  qu'un 
jour  M.  le  chirurgien  en  chef,  homme  emporté,  quoi- 
qu'excellent  homme,  me  monta  une  gamme  des  plus 
chaleureuses,  parce  que  telle  prescription  qu'il  avait 
ordonnée  n'avait  pas  été  exécutée  ;  et  comme  je  lui  fis 
observer  que  j'étais  d'autant  plus  étonné  de  ses  répri- 
mandes, que  je  venais  à  la  pharmacie  pour  mon  plaisir 
et  non  par  devoir,  il  s'excusa  en  disant  qu'il  me  croyait 
collaborateur  de  Joseph...  a  Mais  quel  est  donc  votre 
but,  ajouta-t-il,  en  venant  ici  du  matin  au  soir?...»  Je 
lui  dis  en  effet  quel  était  le  but  que  je  me  proposais 
d'atteindre.  Il  m'en  félicita  et  me  dit  :  «  Quand  votre 
blessure  vous  permettra  de  sortir  de  cet  hôpital,  venez 
me  trouver,  je  vous  donnerai  une  lettre  pour  un  de 
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mes  parents  qui  tient  à  Paris  l'une  des  meilleures 
pharmacies  de  la  capitale,  je  vous  y  ferai  entrer 
comme  élève  interne,  et,  en  cette  qualité,  vous  y 
serez  logé  et  nourri,  en  attendant  que  vous  y  soyez 
rétribué.  » 

Cette  promesse  fut  pour  moi  un  encouragement,  et 
je  redoublai  d'activité  dans  mes  études.  Enfin,  après 
dix  mois  passés  dans  cet  hôpital,  et  mon  bras  allant 
beaucoup  mieux,  je  priai  M.  le  chirurgien  en  chef  de 
vouloir  bien  m'interroger  sur  la  botanique  :  il  le  fit,  et 
me  dit  que  j'en  savais  assez...  «  Vous  en  sauriez  moins, 
ajouta-t-il  en  souriant,  que  vous  seriez  encore  reçu 
chez  mon  frère...»  Dès  lors,  je  compris  le  bien  que  cet 
excellent  homme  avait  l'intention  de  me  faire  ;  je  pris 
donc  mon  passe-port  et  partis  pour  Paris. 


CHAPITRE  VII. 

Je  m'enrôle  une  deuxième  fois  et  suis  blessé  dans  un  exercice 
de  polygone. 

Passant  à  Orléans  pour  me  rendre  à  Paris,  je  me 
présentai  au  bureau  des  passe-ports  pour  y  faire  viser 
le  mien;  c'était  en  1816,  époque  où  il  régnait  en  France 
une  disette  vraie  ou  factice,  mais,  à  ce  qu'il  paraît,  se 
faisant  sentir  à  Paris  d'une  manière  toute  particulière. 
Le  gouvernement,  qui  sans  doute  craignait  quelques 
mouvements  populaires  dans  la  capitale,  avait,  à  ce 
que  l'on  m'a  dit  plus  tard,  enjoint  aux  préfets  des 
départements  de  ne  laisser  venir  à  Paris  que  les 
personnes  qui  pourraient  y  justifier  d'une  existence 
indépendante.  Le  chef  du  bureau  m'ayant  posé,  à  cet 
égard,  les  questions  exigées  par  le  gouvernement,  et  moi 
n'ayant  pu  y  répondre  d'une  manière  satisfaisante,  il 
me  visa  mon  passe-port  pour  me  rendre  dans  mon  pays 
natal.  En  vain  lui  fis-je  observer  que  je  n'y  possédais 
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aucun  moyen  d'existence  \  il  me  répondit  que  tel  était 
l'ordre  dugouvernement. 

Cette  mésaventure  me  causa  la  plus  vive  douleur. 
En  effet,  que  devenir?...  Je  n'avais  que  fort  peu  d'ar- 
gent, et  la  faiblesse  de  mon  bras  ne  me  permettait  pas 
de  reprendre  mon  ancien  métier.  Enfin,  j'étais  dans 
une  perplexité  affreuse,  lorsqu'en  sortant  du  bureau 
des  passe-ports  je  fus  abordé  par  un  sergent  d'artillerie 
de  marine,  nommé  Pelhurin,  qui  me  dit  d'un  ton  pa- 
ternel, quoique  martial  :  «Vous  avez  l'air  bien  affecté, 
jeune  homme... ;  vous  êtes  sans  doute  du  nombre  des 
voyageurs  auxquels  on  refuse  la  permission  de  se 
rendre  à  Paris?  —  Ah  !  parbleu  !  lui  répliquai-je;  vous 

n'avez  que  trop  bien  deviné  le  sujet  de  ma  peine 

Je  suis  à  la  veille  de  me  trouver  sans  moyens  d'exis- 
tence, et,  franchement,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  devien- 
drai... —  Il  faut  devenir  un  des  nôtres,  me  répondit-il 
en  souriant.  —  Un  des  vôtres!  lui  dis-je,  expliquez- 
vous,  car  je  ne  vous  comprends  pas...  —  Oui,  ajouta- 
t-il,  je  suis  ici  en  recrutement  pour  le  quatrième  ba- 
taillon d'artillerie  de  marine,  que  l'on  forme  à  Lorient; 
c'est  un  corps  magnifique,  vous  pouvez  en  juger  par 
l'uniforme  que  je  porte  (en  effet,  l'uniforme  de  ce  corps 
ne  le  cédait  pas  en  beauté  aux  plus  beaux  uniformes 
de  la  garde  royale). —  Il  est  vrai,  lui  dis-je,  que  votre 
uniforme  est  très-beau  ;  cependant  je  vous  prie  de 
croire  que  si  je  m'enrôlais  chez  vous,  cette  beauté 
n'entrerait  pour  rien  dans  le  motif  qui  m'y  déter- 
minerait... Au  reste,  ajoutai-je  .  donnez-moi  votre 
adresse,  et  dans  quelques  heures  je  vous  rendrai  une 
réponse.  » 

Il  me  donna  son  adresse,  je  sortis  de  la  ville  pour 
réfléchir  plus  à  mon  aise  sur  le  parti  que  j'allais  pren- 
dre, et,  après  avoir  pesé  le  pour  et  le  contre,  je  revins 
trouver  ce  sergent,  qui  me  conduisit  chez  le  capi- 
taine de  recrutement.  Je  contractai  un  enrôlement 
volontaire,  et  partis  pour  Lorient  joindre  mes  drapeaux. 
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Comme  je  savais  déjà  la  manœuvre  du  canon,  je  ne 
tardai  pas  à  passer  canonnier  de  deuxième  classe ,  et 
déjà  le  grade  de  fourrier  m'était  promis,  lorsque,  dans 
un  exercice  de  polygone,  je  fus  blessé  au  pouce  de  la 
main  gauche,  et,  par  suite  de  cette  blessure,  déclaré 
incapable  de  servir  dans  aucun  corps  de  terre  ni  de 
mer.  Dès  lors,  il  me  fallut  non-seulement  renoncer  à 
toute  espèce  d'avancement  militaire,  mais  songer  à 
mon  congé,  qui  pourtant  ne  me  fut  délivré  que  deux 
ans  après  cet  accident. 

CHAPITRE  VIII. 

J'apprends  le  dessin  et  la  peinture. 

De  tous  les  traits  dont  l'infortune  n'a  cessé  de  m'ac- 
cabler  depuis  ma  naissance,  aucun  ne  m'a  causé  une 
douleur  plus  vive  que  celui  dont  je  fus  atteint  aux  po- 
lygones, et  dont  les  suites  me  firent  déclarer  incapa- 
ble de  continuer  mes  services  militaires  ;  car,  né  avec 
un  vif  amour  de  l'indépendance,  et  la  faisant  consister 
dans  l'accomplissement  de  mes  devoirs  ,  je  trouvais 
dans  la  carrière  militaire  une  somme  de  bonheur  qu'il 
m'eût  été  inutile  de  chercher  ailleurs,  et,  lorsque  pour 
la  deuxième  fois  je  rentrai  dans  cette  carrière,  je  m'é- 
tais bien  promis  de  n'en  plus  sortir  qu'à  la  mort. 
Aussi,  quand  le  chirurgien-major  m'annonça  que,  par 
une  décision  du  conseil  de  santé,  j'étais  désigné  pour 
la  réforme,  je  sortis  de  la  caserne,  ensuite  de  la  ville, 
et,  m'étant  rendu  dans  un  lieu  appelé  les  Châtelets,  je 
m'assis  sous  un  arbre  et  pleurai  aussi  amèrement  que 
lorsque,  dans  les  bois  de  Cinaïs,  il  me  sembla  voir  ma 
mère  disparaître  dans  l'immensité  des  cieux. 

Cependant,  quelques  jours  après,  c'est-à-dire  lors- 
que la  douleur  eut  fait  place  à  la  réflexion,  j'oubliai 
le  présent  pour  songer  à  l'avenir;  bien  persuadé  que 
mes  deux  blessures,  celle  de  Waterloo  et  du  polygone, 
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ne  m£  permettraient  plus  d'exercer  une  profession 
bien  pénible  >  je  songeai  à  m'en  faire  une  que  je  pusse 
exercer.  D'abord  la  musique  fixa  mon  attention,  et  il 
y  avait  déjà  plusieurs  mois  que  j'étudiais  cet  art,  lors- 
qu'un jour,  ayant  affaire  chez  M.  Poittevin,  lieutenant 
en  premier  à  la  même  compagnie  que  moi,  je  trouvai 
cet  officier  occupé  à  terminer,  an  crayon  de  Conté,  un 
dessin  dont  la  beauté  me  plut  infiniment,  et  ressuscita 
dans  mon  esprit  un  goût  inné  pour  cet  art  :  je  dis  inné, 
car  dès  ma  plus  tendre  enfance  j'éprouvais  un  vif  dé- 
sir d'apprendre  le  dessin ,  et,  à  peine  avais-je  atteint 
l'âge  de  cinq  ans,  que  je  m'amusais  déjà  à  dessiner 
avec  un  clou  ou  bien  la  pointe  d'un  couteau,  sur  les 
murailles  de  notre  maison  de  Pontille,  des  figures  d'ar- 
bres et  de  fleurs;  et,  pendant  mon  séjour  à  Cinaïs, 
lorsque  le  matin  je  partais  de  la  ferme  pour  aller  gar- 
der mes  vaches  dans  les  bois,  je  faisais  en  chemin  pro- 
vision de  morceaux  d'ardoises  sur  lesquelles  je  m'oc- 
cupais pendant  le  jour  à  dessiner,  à  la  pointe  du 
couteau,  des  arbres,  mes  vaches  et  mon  chien. 

Enfin,  pour  revenir  à  mon  sujet,  M.  Poittevin,  me 
voyaut  fixer  sur  son  travail  des  yeux  avides,  me  de- 
manda si  je  savais  aussi  le  dessin.  Je  lui  répondis  que 
non,  mais  je  lui  racontai  en  même  temps  ce  que  j'a- 
vais, dès  ma  plus  tendre  enfance,  ressenti  pour  cet 
art.  Il  me  conseilla  de  l'étudier,  m'assurant  que  non- 
seulement  je  n'étais  pas  trop  âgé  (j'avais  vingt-trois 
ans)  pour  l'apprendre,  mais  qu'à  mon  âge  l'on  faisait 
plus  de  progrès  en  six  mois  qu'un  enfant  dans  un  an. 
«  Je  vous  donnerai  des  modèles,  ajouta-t-il,  vous  tra- 
vaillerez seul,  et  quand  j'irai  à  Ja  caserne  je  corrigerai 
votre  travail.  «  J'acceptai,  et  il  tint  parole.  Il  fit  plus; 
voyant  que  ses  occupations  ne  lui  permettaient  pas 
de  me  suivre  dans  les  progrès  que  je  faisais  chaque 
jour,  il  me  conseilla  d'entrer  dans  l'école  d'un  certain 
M.  Dusaulx,  où  lui-même  étudiait  avec  quelques  offi- 
ciers du  bataillon.  Le  prix  des  leçons  était  de  12  francs 
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par  mois ,  avec  les  fournitures  ça  pouvait  monter  à 
15  francs.  Je  fis  observer  à  M.  Poiltevin  que  cette 
somme,  minime  pour  tout  autre  ,  était  considérable 
pour  moi,  attendu  que  je  n'avais  pour  la  payer  que  le 
prix  de  quelques  leçons  d'écriture  que  je  donnais  dans 
la  ville  à  des  jeunes  gens  qui  me  payaient  peu  de 
chose.  Il  en  fit  l'observation  à  M.  Dusaulx,  qui  bon* 
sentit  à  m' admettre  pour  la  moitié  de  la  somme  ordi- 
naire, et  j'entrai  dans  cette  école,  où  je  recommençai 
les  principes  du  dessin,  afin  d'en  mieux  connaître  les 
règles  et  le  but. 

Mon  séjour  dans  cette  école  me  fut  très-utile,  non- 
seulement  sous  le  rapport  artistique,  mais  aussi  sous 
le  rapport  social.  Jusque-là,  je  n'avais  guère  fréquenté 
que  des  hommes  grossiers  et  sans  usage,  et,  sans  avoir 
précisément  toute  la  rudesse  des  gens  sans  culture, 
j'étais  loin  d'avoir  le  poli  des  gens  de  salon...  tandis 
que  là,  dans  l'école  de  M.  Dusaulx,  me  trouvant  au 
milieu  de  jeunes  officiers,  dont  la  plupart  sortaient  de 
l'Ecole  polytechnique,  j'adoucis  mon  élocution,  épurai 
mon  langage,  et  pris,  sinon  toutes,  du  moins  quelques- 
unes  de  ces  manières  flexibles  et  polies  qui  me  deve- 
naient indispensables  dans  la  nouvelle  carrière  où 
bientôt  j'allais  entrer.  Mais  aussi  je  ne  puis  dire  tous 
les  sacrifices  que  j'eus  à  faire,  ni  les  privations  que  je 
m'imposai  pour  me  soutenir  dans  cette  école;  j'allais 
jusqu'à  me  priver  d'une  partie  de  mon  pain  de  muni- 
tion, afin  de  le  vendre  pour  acheter  des  fournitures  de 
dessin  et  de  peinture,  ou  bien  pour  réunir  la  somme 
nécessaire  pour  payer  mon  professeur. 

CHAPITRE  IX. 

L'on  me  donne  mon  congé,  et  j'entre  dans  l'enseignement. 

Déjà  deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  mon  accident 
du  polygone,  et  uniquement  occupé  pendant  ce  temps 
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à  étudier  le  dessin  et  la  peinture,  j'avais  acquis  dans 
ces  deux  arts  assez  de  connaissances  pour  recueillir 
quelques  fruits  de  mes  études;  déjà  je  faisais  quelques 
portraits  qui,  bien  que  vendus  à  vil  prix,  me  rappor- 
taient de  quoi  vivre  un  peu  plus  à  mon  aise,  lorsque 
M.  le  baron  deThirion,  inspecteur-général  de  la  ma- 
rine, que  Ton  attendait  à  Lorient  depuis  plusieurs  an- 
nées, arriva  dans  cette  ville.  Je  fus,  ainsi  que  quelques 
éclopés  comme  moi,  présenté  au  conseil  de  réforme, 
présidé  par  ce  personnage.  On  examina  ma  blessure  ; 
je  sortis  du  conseil,  et,  quelques  jours  après,  on  me 
donna  un  congé  de  réforme  et  une  feuille  de  route, 
que  je  fis  viser  pour  Paris,  où  j'arrivai  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  juillet  de  l'année  1820. 

Mon  but,  en  me  rendant  à  Paris,  était  de  m'y  livrer 
à  l'étude  de  la  peinture  ;  mais  après  dix  mois  passés 
dans  cet  exercice,  et  voyant  que  mon  pinceau  ne  me 
rapportait  pas  assez  pour  vrvre,  j'entrai  dans  une  forte 
maison  d'éducation,  en  qualité  de  professeur  de  dessin 
et  de  maître  d'écriture;  mais,  comme  il  régnait  dans 
cette  maison  un  désordre  effroyable,  j'en  sortis  l'année 
suivante,  et  entrai  aux  mêmes  titres  dans  un  collège 
communal,  situé  à  une  quarantaine  de  lieues  de  la 
capitale. 

Comme  j'avais  toujours  été  jusqu'alors  dans  des  po- 
sitions moins  que  précaires,  je  trouvais  dans  celle-ci 
une  somme  de  bonheur  plus  que  suffisante  à  mes  dé- 
sirs :  bien  considéré,  assez  bien  rétribué,  et  fréquen- 
tant les  sociétés  les  plus  distinguées  de  la  ville  ;  ajoutez 
à  ces  avantages  celui  d'être  seul  artiste  uans  une  ville, 
petite  il  est  vrai,  mais  riche  et  fastueuse.  Aussi  meu- 
blai-je  en  peu  de  temps  ma  bourse  d'écus,  et  mon  es- 
prit de  ces  manières  flexibles  et  polies  que  l'on  acquiert 
dans  le  commerce  de  gens  bien  élevés. 
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CHAPITRE  X. 


Je  voyage  pour  me  perfectionner  dans  le  portrait,  étudier  les 
monuments  et  les  principaux  sites  de  la  France.  —  Singulière 
rencontre  de  deux  jésuites,  qui  me  font  peindre  des  tableaux 
pour  Saint-Acheul. — Mon  entrée  et  mon  séjour  dans  ce  fameux 
collège,  en  qualité  de  peintre  et  professeur  de  dessin. 

Enfin,  après  trois  ans  passés  dans  ce  charmant  sé- 
jour, je  le  quittai  pour  voyager,  afin  de  me  perfec- 
tionner dans  le  portrait,  étudier  les  monuments  et  les 
principaux  sites  de  la  France,  et  aussi  pour  acquérir 
quelques  connaissances  des  hommes  et  des  choses,  con- 
naissances nécessaires  à  la  composition  d'un  bon  ta- 
bleau. Mais  à  peine  avais-je  fait  une  centaine  de  lieues, 
que  mon  voyage  se  trouva  interrompu  par  une  ren- 
contre aussi  bizarre  qu'inattendue.  M'étant  arrêté  à 
Amiens,  dans  l'intention  de  m'y  fixer  pendant  quelques 
semaines,  je  débutai  dans  cette  ville  par  le  portrait 
d'un  jeune  homme  qui,  xlans  notre  marché,  avait  sti- 
pulé que  je  lui  livrerais  son  portrait  tout  encadré; 
l'ayant  donc  fini,  je  le  portai  chez  un  doreur  de  la 
ville  pour  y  faire  mettre  un  cadre;  ce  doreur  était  aussi 
marchand  de  gravures,  et  je  me  trouvais  avec  lui  dans 
sa  boutique,  lorsque  deux  prêtres,  assez  grossièrement 
vêtus,  et  que  je  pris  d'abord  pour  deux  curés  de  cam- 
pagne, s'y  présentèrent  pour  acheter  une  image  repré- 
sentant le  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Sur  la  réponse  que  leur 
fit  le  marchand,  qu'il  ne  tenait  pas  ces  sortes  de  gra- 
vures, ces  messieurs  se  disposaient  à  sortir,  lorsque  l'un 
d'eux,  apercevant  ma  peinture  placée  dans  un  coin  de  la 
boutique,  s'en  approcha,  l'examina,  et  demanda  au  mar- 
chand si  l'artiste  qui  l'avait  faite  demeurait  dans  la  vilîe. 
«Monsieur  Fabbé,  le  voici  devant  vous,»  lui  répondit 
cet  homme,  en  me  désignant  par  un  geste.  Aussitôt  ce 
prêtre  s'avança  vers  moi,  et  après  m' avoir  salué  et  com- 
plimenté sur  mon  travail;  il  ajouta  :  «Mes  élèves,  dési- 
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rarit  avoir,  dans  la  salle  qui  leur  sert  de  classe,  l'image 
du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  se  sont  cotisés  entre  eux,  et 
ayant  réuni  une  petite  somme  de  cinquante  francs, 
m'ont  prié  de  l'employer  à  l'achat  de  l'image  en  ques- 
tion; mais  n'ayant  pu  la  trouver  dans  aucune  boutique 
de  cette  ville,  je  prendrai  la  liberté,  monsieur,  de  vous 
demander  s'il  vous  serait  agréable  de  nous  peindre  un 
petit  tableau  qui  représente  l'image  du  Sacré  Cœur.  Si 
la  somme  dont  je  viens  de  vous  parler  ne  suffisait  pas, 
nous  conviendrons  ensemble  de  celle  à  ajouter.  D'ail- 
leurs, continua-t-il,  ce  tableau  ne  sera  probablement 
pas  le  seul  que  vous  nous  peindrez,  car  notre  maison 
de  Saint-Âcheul  en  est  bien  dépourvue... —  Saint- 
Àcheul!  interrompis-je,  vous  êtes  professeur  à  Saint- 
Acheul  î. . .  Vous  êtes  donc  jésuite ?, . . —  Oui,  monsieur,» 

me  répondit  ce  père,  surpris  de  ma  surprise En 

effet,  je  n'avais  jamais  vu  de  jésuites,  et  le  Constitu- 
tionnel en  faisait  des  gens  si  extraordinaires,  que  l'idée 
de  me  trouver  en  leur  présence  me  causa  une  surprise 
dont  ces  messieurs  s'aperçurent  facilement.  D'ail- 
leurs, le  désir  que  j'avais  depuis  bien  longtemps  de 
connaître  les  jésuites,  afin  de  juger  par  moi-même  si 
tout  ce  qu'on  disait  d'eux  était  vrai,  me  fît  accepter 
leur  commande,  et  au  bout  de  quelques  jours  je  leur 
portai  moi-même  le  tableau  qu'ils  m'avaient  chargé 
d'exécuter.  L'on  m'introduisit  dans  la  salle  des  étran- 
gers, et  bientôt  le  supérieur,  accompagné  de  plusieurs 
professeurs  de  la  maison,  se  rendirent  près  de  moi, 
examinèrent  mon  tableau,  le  reçurent  à  l'unanimité, 
me  le  payèrent,  et  m'en  commandèrent  deux  autres 
beaucoup  plus  grands,  dont  l'un  représentant  le  Sacré 
Cœur  de  Jésus,  et  l'autre  le  Sacré  Cœur  de  Marie. 

La  manière  polie  et  bienveillante  dont  ces  messieurs 
m'accueillirent,  moi  et  mon  œuvre,  diminua  un  peu  la 
mauvaise  opinion  que  Pascal  et  le  Constitutionnel  m'a- 
vaient donnée  de  ces  prêtres  ;  cependant  je  les  quittai 
encore  bien  prévenu  contre  eux,  »  Ce  sont  des  hom- 
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mes  adroits  et  dissimulés,  me  disais-je,  leur  politesse  et 
leur  bienveillance  ne  sont  sans  doute  qu'un  moyen  de 
prosélytisme  !  Ainsi  donc.,  gardons  nos  réserves  jusqu'à 
plus  ample  examen.  » 

L'occasion  de  faire  ce  plus  ample  examen  ne  tarda 
pas  à  se  présenter  :  car,  mes  deux  tableaux  achevés,  ces 
messieurs  me  commandèrent  les  copies  de  deux  por- 
traits historiques,  celui  de  saint  Ignace  et  celui  de  saint 
François  de  Borgia,  qui,  ne  pouvant  être  déplacés  de 
la  chapelie  de  la  Congrégation,  où  ils  étaient,  m'obli- 
gèrent à  les  peindre  sur  place.  Là,  non-seulement  j'a- 
vais occasion  de  voir  les  jésuites,  mais  encore  d'assister 
à  leurs  cérémonies  religieuses,  et  même  de  causer  avec 
eux  lorsque  je  les  rencontrais  hors  de  la  chapelle.  Ces 
messieurs  ont  pour  habitude,  ou  plutôt  pour  règle,  de 
faire  tous  les  jours  une  heure  de  méditation,  et  beau- 
coup d'entre  eux  la  venaient  faire  dans  la  chapelle  où 
je  travaillais;  mais,  fort  peu  initié  aux  secrets  de  la  vie 
intérieure,  je  prenais  toutes  leurs  génuflexions,  leurs 
prières  et  leurs  méditations  pour  de  la  pure  comédie. 
J'allais  même  jusqu'à  me  persuader  que  c'était  par  rap- 
port à  moi,  c'est-à-dire  pour  m'en  imposer,  qu'ils  fai- 
saient devant  moi  toutes  ces  choses... 

Enfin,  les  deux  copies  terminées,  je  quittai  cette 
chapelle  et  passai  dans  la  salle  du  conseil  pour  exécu- 
ter encore  deux  copies  de  portraits  historiques  :  l'un 
de  saint  Louis  de  Gonzague,  et  l'autre  d'un  membre 
de  la  Société  nouvellement  béatifié  à  Rome,  et  dont  j'ai 
complètement  oublié  le  nom.  Là,  je  ne  voyais  plus  les 
jésuites  en  prière;  mais,  deux  croisées  de  la  salle  où  je 
travaillais  donnant  sur  le  jardin,  je  les  étudiais  pen- 
dant la  grande  récréation  d'une  heure  après  midi,  où, 
pour  se  délasser  un  peu  de  leurs  travaux,  ces  mes- 
sieurs, en  sortant  du  dîner,  venaient  s'amuser  comme 
partout  on  s'amuse  en  récréation,  c'est-à-dire  à  cau- 
ser, discuter,  rire,  et  même  à  courir  les  uns  après  les 
autres;  ce  qui  était  fort  mal  interprété  de  ma  part  : 
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«Voyez  ces  hypocrites,  me  disais-je  :  quand  ils  sont  de- 
vant les  étrangers,  ils  ont  l'air  de  ces  saints  de  marbre 
et  de  pierre  qui  décorent  nos  cathédrales  gothiques, 
c'est-à-dire  toujours  les  mains  jointes  et  les  yeux  fixés 
vers  le  ciel  ou  vers  la  terre  ;  mais  quand  ils  sont  sûrs 
que  personne  ne  les  observe,  ils  s'en  donnent  comme 
les  autres  !  » 

Enfin,  ces  deux  autres  copies  terminées,  je  me  dis- 
posais à  quitter  cette  maison,  remportant  avec  moi  à 
peu  près  toutes  les  préventions  que  j'y  avais  apportées 
contre  les  jésuites,  lorsque  le  père  Loriquet  me  com- 
manda un  grand  tableau  pour  mettre  au-dessus  de 
l'autel  de  la  chapelle  du  Blamont.  Je  ne  me  souciais 
pas  d'entreprendre  cette  composition,  attendu  que  je 
n'avais  pour  l'exécuter  ni  atelier,  ni  mannequin  ;  j'en 
fis  l'observation  au  père  Loriquet,  qui  me  répondit 
que,  quant  à  l'atelier,  on  faisait  mansarder  un  grenier 
qu'il  me  fit  voir,  et  dont  la  hauteur  était  immense,  et 
que,  pour  ce  qui  était  de  la  toile  et  des  mannequins,  il 
se  chargeait  d'en  faire  venir  de  Paris  aux  frais  du  col- 
lège. Enfin  j'acceptai  la  commande  de  ce  tableau,  l'un 
des  plus  grands  que  j'aie  peints  de  ma  vie,  et  dont  la 
composition  représente  saint  Joseph  en  extase,  tenant 
l'enfant  Jésus  sur  le  bras  gauche,  un  lis  de  la  main 
droite  ;  à  ses  pieds  sont  des  chérubins  de  grandeur  na- 
turelle, les  ailes  déployées  et  adorant  l'Enfant-Dieu. 

Ce  tableau  n'était  pas  entièrement  achevé,  lorsque 
le  père  Barthès,  supérieur  du  Blamont,  me  pria  de 
consentir  à  ce  qu'il  fût  placé  au-dessus  de  l'autel  pen- 
dant la  fête  de  saint  Joseph,  sous  l'invocation  duquel 
était  la  chapelle  du  Blamont.  J'y  consentis  avec  peine, 
prévoyant  bien  ce  qui  est  arrivé  ,  savoir  :  que  mon 
tableau  une  fois  en  place,  on  ne  me  permettrait  pas 
de  le  descendre  pour  l'achever.  Enfin,  pendant  les  trois 
jours  que  dura  la  fête  du  Blamont,  et  à  laquelle  je  fus 
invité  à  prendre  part,  le  père  Loriquet  me  fit  offrir, 
par  le  père  Barthès,  la  place  de  peintre  et  de  profes- 


VIE  DE   CHARLES  GUIOT.  XXIX 

seur  de  dessin  de  Saint-Acheul.  Je  ne  me  souciais  pas 
d'accepter  cet  emploi,  attendu  qu'il  détruisait  mes  pro- 
jets de  voyages;  cependant,  je  demandai  trois  jours 
pour  y  réfléchir,  et,  ce  laps  de  temps  passé,  j'acceptai, 
persuadé  que,  demeurant  avec  les  jésuites,  il  me  se- 
rait plus  facile  d'apprendre  à  les  connaître. 

J'entrai  donc  dans  ce  fameux  collège,  et  deux  ans 
s'étaient  déjà  écoulés  sans  que  mes  préventions,  à  l'é- 
gard des  jésuites,  eussent  diminué ,  lorsqu'un  jour 
d'été,  retenant  de  la  campagne  où  j'étais  allé  faire 
des  éludes  d'arbres,  j'entrai  dans  un  café  pour  m'y  ra- 
fraîchir, et  y  trouvai  une  dizaine  de  personnes  qui,  en 
jouant  aux  cartes,  faisaient  rouler  la  conversation  sur 
Saint-Acheul,  et  disaient  les  choses  les  plus  opposées  à 
la  vérité.  11  y  avait  déjà  quelques  minutes  que  j'écou- 
tais ces  choses,  lorsqu'une  personne  de  la  connaissance 
de  ces  messieurs  entra,  et  leur  demanda  s'ils  étaient 
instruits  que  trente  élèves  venaient  d'être  renvoyés  de 
Saint-Acheul,  comme  soupçonnés  de  libéralisme! 
a  Nous  ignorions  ce  fait,  répondirent  ces  messieurs. — 
Vous  êtes  les  seuls  !  ajouta  l'homme  aux  nouvelles.  — 
Pardon,  interrompis-je,  ces  messieurs  ne  sont  point 
les  seuls  qui  ignorassent  cette  nouvelle;  car,  bien  que 
je  sois  attaché  à  Saint-Acheul  en  qualité  de  peintre  et 
de  professeur  de  dessin,  et  que  je  prenne  mes  repas 
dans  le  grand  réfectoire  où  toutes  les  punitions  sont 
proclamées,  j'aurais  probablement  toute  ma  vie  ignoré 
cette  nouvelle,  si  le  hasard  ne  m'eût  amené  aujour- 
d'hui dans  ce  café...»  Mon  homme,  ou  plutôt  mes 
hommes,  restèrent  sans  réplique... 

Une  autre  fois  je  lisais,  dans  le  Constitutionnel,  que 
les  élèves  de  Saint-Acheul  s'étaient  mis  en  pleine  in- 
surrection, lorsque  tout  n'avait  cessé  de  jouir  de  la 
plus  parfaite  tranquillité....  Enfin,  \me  autre  fois,  un 
journal  libéral  publiait  que  les  jésuites,  pendant  la 
nuit,  conduisaient  leurs  élèves  dans  un  souterrain,  et 
que  là,  sur  un  mannequin ,  ils  les  exerçaient  à  poi- 

2. 
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gnarder  les  rois.*.  Dès  lors  je  compris  que  ces  habiles 
professeurs  étaient  en  butte  à  la  haine  d'un  parti  qui, 
pour  parvenir  à  ses  fins,  ne  reculait  devant  aucun 
moyen  ;  et,  sans  chercher  à  me  constituer  juge  entre 
les  jésuites  et  leurs  adversaires,  lorsque,  par  suite  des 
ordonnances  de  1828,  concernant  les  petits  séminai- 
res, Saint-Acheul  fut  fermé,  je  quittai  les  jésuites,  em- 
portant avec  moi  des  convictions  qui,  sans  leur  être 
entièrement  favorables,  ont  bien  diminué  la  mauvaise 
opinion  que  j'avais  d'eux. 

Je  dis  sans  leur  être  entièrement  favorables,  car  un 
des  leurs  s'est  conduit  envers  moi  de  manière  à  me 
convaincre  que  leur  Société ,  comme  toute  Société 
composée  d'hommes,  n'est  pas  entièrement  exempte 
de  mauvaises  passions  ! 

Au  reste,  voici  la  copie  du  certificat  que  me  donna 
le  père  Loriquet,  lorsque  je  quittai  Saint-Acheul,  dont 
il  était  supérieur;  certificat  écrit  et  signé  de  la  main 
de  cet  auteur,  et  portant  le  cachet  de  Saint-Acheul; 
certificat,  enfin,  que  je  possède  encore.  En  voici  la 
copie  : 

«Je  soussigné,  supérieur  du  petit  séminaire  de 
«  Saint-Acheul,  certifie  que  M.  Charles  Guiot  a  de- 
ce  meure  dans  cet  établissement  pendant  trois  années, 
a  en  qualité  de  peintre  et  de  maître  de  dessin,  qu'il  y 
c<  a  tenu  une  conduite  régulière,,  et  s'est  fidèlement 
«  acquitté  des  obligations  qu'il  y  avait  contractées. 

«  Saint-Acheul,  12  mai  1828. 

«  Loriquet,  prêtre*  » 

CHAPITRE  XI. 

Je  reprends  mes  voyages  artistiques,  et  fais  une  découverte 
ayant  pour  but  la  fixation  des  couleurs  prismatiques. 

Lorsque,  par  suite  des  ordonnances  du  mois  de 
juin  1828,  Saint-Acheul  fut  supprimé ,  je  quittai  les 
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jésuites  et  repris  mes  voyages  artistiques.  Il  y  avait 
déjà  près  d'une  année  que  je  voyageais,  lorsque,  de- 
meurant dans  une  ville  où  je  m'étais  fixé  depuis  quel- 
ques mois,  j'eus  besoin  d'un  petit  vase  en  porcelaine 
où  j'avais  déposé  des  substances  chimiques:  je  m'a- 
perçus que  ce  vase  était  empreint  des  couleurs  prisma- 
tiques. La  beauté  de  ces  couleurs  fixa  d'abord  mon 
attention;  mais  ayant  mis  ce  vase  de  côté,  je  ne  son- 
geais déjà  plus  aux  couleurs  prismatiques ,  lorsque, 
ayant  une  seconde  fois  besoin  du  vase,  les  couleurs 
dont  il  était  empreint  m'apparurent  plus  brillantes 
que  la  première  fois,  et,  dès  lors,  la  pensée  d'une  dé- 
couverte me  vint  à  l'idée. 

Il  y  avait  dans  cette  ville  un  homme  réputé  savant, 
et  qui  était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Je 
fus  voir  ce  monsieur,  je  lui  montrai  mon  vase  de  por- 
celaine, et  le  priai  de  me  dire  si  j'avais  fait  une  décou- 
verte. «  Vous  en  avez  fait  une,  me  dit-il ,  et  très- 
importante  !  Je  vous  engage  à  en  faire,  le  plus  tôt 
possible,  votre  déclaration  à  l'Académie  de  Paris.  »  Je 
remerciai  ce  monsieur,  et  le  quittai,  bien  déterminé  à 
suivre  son  conseil.  Déjà  quelques  préparatifs  de  vovage 
étaient  faits,  lorsqu'une  circonstance  inattendue  me 
conduisit  en  Angleterre.  Rendu  à  Londres,  je  pris  mon 
logement  dans  un  hôtel  tenu  à  la  française,  et  fré- 
quenté par  beaucoup  de  Français;  là,  était  une  table 
d'hôte  composée,  terme  moyen,  d'une  trentaine  de 
personnes,  et  parmi  lesquelles  se  trouvait,  lors  de  mon 
arrivée,  un  Parisien  qui,  dans  Sa  conversation,  nous 
dit  qu'il  venait  de  vendre  à  Londres,  pour  une  somme 
de  3Q,GC0  francs,  une  découverte  ayant  pour  but  de 
maintenir  dans  leur  élasticité  première  les  cuirs  ser- 
vant à  la  confection  des  voitures  ci  harnais  de  che- 
vaux. A  ce  mot  de  découverte,  j'interrompis  ce  mon- 
sieur et  lui  dis  que  j'avais  aussi  fait  une  découverte, 
mais  ayant  pour  but  la  fixation  des  couleurs  prismati- 
ques. C'est  bien  dommage   que  je  parte  dans  deux 
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jours,  me  dit  ce  compatriote,  car  je  vous  aurais  mis 
en  rapport  à  Londres  avec  plusieurs  savants  qui  vous 
seraient  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  vente  de  votre 
découverte.  Cependant,  ajouta-t-il,  je  vous  engage  à 
faire  une  visite  à  M.  le  secrétaire  de  la  Société  royale 
de  Londres  ;  vous  lui  montrerez  vos  échantillons,  et  je 
ne  doute  point  qu'il  ne  fasse  pour  vous  autant  et  plus 
que  je  ne  ferais  moi-même.  » 

Je  fus  effectivement  trouver  ce  monsieur,  non  pour 
lui  vendre  ma  découverte,  mais  bien  pour  le  consulter 
sur  son  importance.  Ce  savant  me  reçut  très-bien,  et, 
après  avoir  examiné  mes  échantillons,  me  dit  :  «  Vous 
avez  fait  là  une  découverte  de  laquelle,  si  toutefois 
vous  parvenez  à  donner  à  vos  couleurs  plus  de  corps 
et  d'éclat,  je  me  charge  de  vous  faire  avoir  ici  cent 
mille  livres  sterling.  r>  Comme  je  lui  témoignais  ma 
surprise  sur  un  chiffre  aussi  élevé,  il  ajouta  :  «  Tâchez 
de  parvenir  au  degré  de  perfection  que  je  vous  indique, 
et  vous  verrez,  monsieur,  que  je  n'exagère  pas.  »  Je 
quittai  ce  monsieur,  et  dès  ce  jour  même  je  commen- 
çai à  chercher  le  moyen  de  perfectionner  une  œuvre 
qui,  depuis  onze  ans,  m'a  coûté  le  fruit  de  toutes  mes 
économies,  et  qui,  si  je  ne  parviens  pas  au  degré  de 
perfection  que  l'on  exige,  sera  cause  que  je  terminerai 
ma  carrière  comme  je  l'ai  commencée,  c'est-à-dire  en 
mendiant  mon  pain  ! 


CHAPITRE  XII. 


Je  quitte  l'Angleterre.  —  Je  reviens  en  France  et  fais  des  vers 
pour  la  première  fois. 


Enfin,  après  deux  ans  passés  en  Angleterre,  où  j'au- 
rais fait  plus  de  portraits  si  j'eusse  mieux  possédé  la 
langue  du  pays,  je  m'embarquai  à  Londres  et  débar- 
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quai  à  Calais  le  même  jour,  ne  rapportant  de  l'Angle- 
terre qu'un  peu  plus  de  connaissances  et  de  pauvreté 
que  j'en  possédais  lorsque  j'y  passai  !...  Car  alors,  je  pos- 
sédais au  moins  quelques  billets  de  mille  francs,  tandis 
qu'à  mon  retour  je  ne  possédais  plus  rien  !...  Rien,  ab- 
solument rien,  qu'une  guinée  et  mon  pinceau,  que  je 
me  hâtai  d'exercer,  non  à  Calais,  où  je  ne  couchai 
même  pas,  mais  à  Boulogne,  où  je  fus  même  plus 
heureux  que  je  n'avais  droit  de  l'espérer;  car  non- 
seulement  j'y  trouvai  de  l'occupation,  mais,  travaillant 
au  portrait  d'une  dame  noble,  j'y  fus  reconnu  par  un 
de  mes  anciens  élèves,  jeune  homme  de  haute  nais- 
sance, qui  me  témoigna  la  pins  sincère  amitié,  et 
bientôt,  par  son  entremise,  j'entrai  dans  un  château 
appartenant  à  une  de  ses  cousines,  veuve  depuis  quel- 
que temps ,  où  j'exécutai  en  détrempe  un  tableau 
très-compliqué  représentant  une  distribution  de  co- 
mestibles aux  Champs-Elysées. 

Comme  je  demeurais  dans  ce  château  et  prenais  mes 
repas  à  la  table  des  maîtres,  j'étais  admis  aux  plaisirs 
du  salon.  Là,  tandis  que  les  papas  et  les  mamans 
jouaient  aux  cartes,  nous,  garçons  et  filles,  nous 
jouions  aux  petits  jeux  !  C'est  dans  une  de  ces  char- 
mantes parties  que  je  fis  des  vers  pour  la  première 
fois,  et  voici  à  quelle  occasion  : 

Ayant  joué  à  pigeon-voie  et  donné  un  gage,  made- 
moiselle Ermeiinde  de  Ch***,  jeune  personne  passion- 
née pour  la  poésie,  ordonna  pour  le  gage  touché  l'im- 
provisation d'un  distique  ;  ce  gage  était  à  moi  !...  Je  fis 
observer  à  mademoiselle  Ermeiinde  de  Ch***  que  j'a- 
vais atteint  l'âge  de  trente-cinq  ans,  et  n'avais  encore 
jamais  fait  de  vers!...  Mon  observation  fut  inutile;  il 
me  fallut  rimer,  et  rimer  subito  sur  un  sujet  tiré  au 
sort  par  le  plus  jeune  des  partenaires!...  La  crainte  de 
passer  pour  un  homme  sans  usage  aux  yeux  d'une  so- 
ciété si  polie,  et  de  manquer  d'égards  envers  des  per- 
sonnes qui  en  avaient  tant  pour  moi,  me  fit  accepter, 
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et  j'improvisai  le  distique  qu'on  lit  au  bas  de  la  page 
de  titre  de  cet  ouvrage  : 

Peuples,  sachez  qu'un  roi,  fùt-il  illégitime, 
Ne  peut  être  immolé  que  de  la  main  du  crime. 

Cette  improvisation  fut  accueillie  avec  bienveillance, 
et  cet  accueil  m'encouragea  pour  le  jour  suivant,  où  je 
fus,  dans  la  même  soirée,  condamné  à  faire  deux  qua- 
trains et  un  sixain. 

Le  succès  qu'obtinrent  ces  petites  improvisations 
non-seulement  m'enhardit,  mais  encore  me  donna 
le  goût  de  l'improvisation,  et,  à  force  de  faire  des 
vers,  je  parvins  à  en  improviser  jusqu'à  cinq  cents  en 
moins  de  quatre  heures.  Mais  depuis  une  terrible  ma- 
ladie de  nerfs  que  je  contractai  en  4835,  en  peignant 
un  grand  tableau  d'histoire  dans  un  lieu  très-humide, 
non- seulement  je  ne  puis  plus  improviser,  mais  il  faut 
encore  que  je  me  donne  bien  de  la  peine  pour  faire 
des  vers...  Toutefois,  j'ai  recueilli  mes  différents  im- 
promptus, et  les  classant  par  ordre  de  leur  improvisa- 
tion ,  j'en  ai  formé  un  recueil  de  près  de  200  pages, 
que  je  me  propose,  quand  les  circonstances  me  le 
permettront,  de  livrer  à  la  curiosité  du  public. 


CHAPITRE  Xin. 

Je  quitte  ce  château  et  entre  dans  un  autre,  où  je  compose 
ce  poème. 

Enfin,  après  huit  mois  passés  dans  ce  château,  où 
j'aurais  été  le  plus  heureux  des  mortels,  si  l'amour, 
qui  jusqu'alors  m'avait  laissé  parfaitement  tranquille, 
n'eût  fait  à  mon  cœur  une  blessure  qui,  après  douze 
ans,  n'est  pas  encore  bien  guérie...,  je  passai  dans  un 
autre  château  pour  y  faire  le  portrait  d'une  charmante 
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châtelaine  âgée  de  vingt  ans.  Le  portrait,  bien  que 
très-compliqué  par  des  accessoires,  touchait  à  sa  fin, 
lorsque  mon  charmant  modèle  accoucha  et  m'obligea  à 
suspendre  mon  travail  pendant  près  d'un  mois.  Comme 
je  possède  un  de  ces  tempéraments  qui  ne  peuvent 
rester  deux  jours  de  suite  dans  l'inaction,  j'allais  pres- 
que tous  les  jours  dans  le  parc  du  château  (parc  de 
2,000  arpents)  faire  des  études  d'arbres. 

Un  jour,  comme  je  travaillais  à  ces  sortes  d'études, 
je  fus  abordé  par  le  pâtre  du  château.  L'aspect  de  cet 
homme,  son  accoutrement,  le  troupeau  qu'il  condui- 
sait, me  rappelèrent  mon  ancienne  profession.  Je  liai 
conversation  avec  lui.  L'accueil  bienveillant  que  je  lui 
fis,  et  dont  il  ignorait  le  motif,  l'enhardit,  et,  dès 
lors,  il  ne  manqua  plus  un  seul  jour  de  se  rendre  aux 
lieux  où  je  dessinais,  afin  de  causer  avec  moi.  Mon 
but,  en  lui  donnant  près  de  moi  un  accès  facile,  était 
d'étudier  quelle  pouvait  être  la  somme  de  bonheur 
que  l'homme  était  susceptible  de  rencontrer  dans  une 
profession  que  j'avais  quittée  pour  être  plus  heureux, 
et,  au  bout  de  quelques  jours  de  rapports,  je  fus  con- 
vaincu que  cet  homme,  rustre,  il  est  vrai,  mais  plein  de 
bon  sens,  était  plus  heureux  que  je  ne  l'avais  jamais 
été...  Et  comme  j'étais  alors  sous  l'impression  de  la 
plus  vive  douleur  que  puisse  ressentir  un  amour  mal- 
heureux, je  résolus  de  reprendre  l'état  de  pâtre  ,  per- 
suadé, d'ailleurs,  que  cet  état  d'abjection  me  tenant 
comme  séquestré  de  la  belle  société,  j'oublierais  plus 
facilement  celle  qui  en  faisait  partie.  Je  m'en  ouvris 
au  mari  de  mon  charmant  modèle,  M.  le  duc  de  Ch**% 
qui,  connaissant  la  nature  de  mes  chagrins  et  le  motif 
qui  me  faisait  agir,  parut  approuver  ma  résolution, 
persuadé,  d'ailleurs,  comme  il  me  le  dit  plus  tard, 
qu'elle  ne  tiendrait  pas  longtemps  ;  cependant  il  re- 
commanda au  pâtre  de  me  laisser  faire  ce  que  je  vou- 
drais, et  de  faire  lui-même  ma  volonté.  En  effet,  dès 
le  jour  suivant,  étant  l'un  et  l'autre  sur  les  lieux,  ce 
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pauvre  garçon  vint  pour  prendre  mes  ordres...  Moi,  je 
pris  sa  houlette  et  sa  corne  à  bouquin,  et  entrai  en 
fonctions ,  évitant,  d'ailleurs,  de  paraître  dans  cet  ac- 
coutrement devant  les  dames  du  château.  Je  n'en  usais 
pas  ainsi  envers  M.  le  duc  de  Ch****  il  venait  me  voir 
sous  prétexte  de  m'apporter  les  journaux,  et,  loin  de 
rire  de  mon  changement,  il  pleurait  quelquefois  en 
songeant  au  motif  qui  l'avait  inspiré... 

Un  jour,  ce  seigneur,  qui  connaissait  mes  opinions 
politiques  et  la  sensibilité  naturelle  de  mon  cœur, 
m'apporta  le  numéro  d'un  journal  où  les  malheurs  et 
la  mort  de  Louis  XVI  étaient  racontés  en  termes  si  pa- 
thétiques, qu'après  avoir  pleuré  pendant  plus  d'un 
quart  d'heure,  il  me  vint  la  subite  pensée  de  composer 
un  poème  en  faveur  de  ce  bon  roi.  J'avais  un  chien  qui 
s'appelait  Métis,  parce  qu'il  était  de  race  mixte,  et 
que  j'avais  l'habitude,  à  l'imitation  des  bergers,  de 
placer  du  côté  à  défendre  contre  la  rapacité  du  trou- 
peau ;  j'appelais  mon  chien  qui,  Dieu  me  pardonne, 
me  comprenait  mieux  que  certaines  personnes  m'au- 
raient compris,  et  le  plaçais  en  faction  le  long  d'un 
champ  de  grain  bon  à  moissonner,  et  dans  lequel  mes 
vaches  avaient  une  tendance  particulière  à  se  four- 
voyer; je  lui  donnais  la  consigne  et  me  retirais  à  l'om- 
bre sous  un  chêne,  et  là,  saisissant  un  crayon  de  mine 
et  mon  calepin  d'artiste,  que,  malgré  mes  idées  d'abné- 
gation, j'emportais  tous  les  matins  avec  moi,  je  me 
disposais  à  écrire,  lorsque  le  choix  d'un  début  vint 
m'embarrasser.  Il  y  avait  déjà  quelques  minutes  que 
j'optais  entre  un  style  soutenu  ou  un  style  familier, 
lorsque  la  consigne  que  je  venais  de  donner  à  Métis 
se  représenta  à  mon  esprit,  et  je  la  pris  pour  début  de 
ce  poème;,  début  où  je  suis  censé  parler  en  vers  à  mon 
chien,  comme  je  lui  avais  à  peu  près  parlé  en  prose. 

Enfin,  l'ouvrage  fut  achevé  en  moins  de  trois  se- 
maines ,  tel  qu'il  est,  excepté  le  quatorzième  chant, 
où  j'ai  substitué  au  bourreau  saisissant  le  roi  pour 
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le  mettre  à  mort,  le  génie  de  la  France  le  saisissant 
pour  l'emporter  dans  les  régions  célestes.  Et  le  lec- 
teur, pourvu  qu'il  y  réfléchisse,  comprendra  le  mo- 
tif qui  m'a  porté  à  faire  cette  substitution,  qui  est,  je 
le  répète,  la  seule  correction  faite  à  cet  ouvrage,  bien 
plutôt  improvisé  que  composé,  comme  les  lecteurs  ju- 
dicieux pourront  aisément  s'en  convaincre. 

J'ajouterai  même,  en  terminant  ce  chapitre,  que  j'ai 
vaincu,  dans  ce  poème,  une  difficulté  des  plus  grandes, 
et  qu'aucun  poète  épique  de  l'antiquité  ou  des  temps 
modernes  n'a  tenté  de  vaincre  :  celle  de  faire  entrer 
dans  chaque  chant  le  même  nombre  de  vers,  sans  un 
de  plus  ni  de  moins. 

Si  l'on  me  demande  pourquoi  je  me  suis  imposé 
cette  tâche,  hérissée  de  tant  de  difficultés,  je  répon- 
drai que  c'a  été  uniquement  pour  donner  à  mon  poème 
un  caractère  d'originalité  qui  le  distinguera  de  tous 
les  poèmes  épiques  qui  ont  paru  jusqu'à  nos  jours. 

En  effet,  et  je  ne  crains  pas  de  le  dire  sans  être  dé- 
menti, il  n'a  jamais  paru,  dans  les  temps  antiques 
ni  dans  les  temps  modernes,  pas  plus  dans  la  librairie 
française  que  dans  la  librairie  étrangère,  un  poème 
épique  de  longue  haleine  dont  tous  les  chants  fussent, 
comme  dans  le  mien,  composés  du  même  nombre  de  vers. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  cette  symétrie  nu- 
mérique ajoute  ou  n'ajoute  rien  au  mérite  littéraire 
de  l'ouvrage,  je  laisse  aux  hommes  de  lettres,  et  no- 
tamment aux  poètes  épiques,  le  soin  de  résoudre  cette 
question  d'une  manière  absolue  :  je  me  contenterai 
seulement  de  dire  que,  si  elle  n'ajoute  rien  au  mérite 
littéraire,  elle  ajoute  beaucoup  aux  difficultés  de  l'é- 
popée... 

Ce  poème  est  également  le  seul  qui  ait  paru  jusqu'à 
nos  jours  où  l'adjectif  numérique  soit  lié  au  nom  du 
héros.  Cette  pensée  de  les  lier  ensemble  m'a  été  sug- 
gérée par  le  grand  nombre  de  rois  qui  ont  régné  sur 
la  France  et  qui  portent  le  nom  de  Louis. 
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En  effet,  nous  en  avons  déjà  en  dix-huit,  et,  en  in- 
titulant mon  poème  :  la  Louiseiziade,  le  lecteur  verra 
Jout  d'abord  duquel  de  ces  dix-huit  rois  il  s'agit. 


CHAPITRE  XIV. 

Je  quitte  la  houlette  et  la  corne  à  bouquin  ;  j'achève  le  portrait 
de  ma  belle  châtelaine,  et  pars  pour  la  capitale,  où,  après 
avoir  peint  pour  le  maître-autel  de  la  chapelle  de  l'hospice 
d'Enghien  un  grand  tableau,  j'entie  dans  une  institution  en 
qualité  de  professeur  de  dessin  et  de  calligraphie. 

L'amour  est  une  maladie,  ont  dit  certains  auteurs 
moralistes  ;  mais  comme  tout  malade  a  son  caprice,  le 
mien  consistait  à  me  séquestrer  d'une  société  où  mon 
Ermelinde  se  présentait  sans  cesse  à  mes  yeux  sous 
l'aspect  de  toutes  les  beautés  que  j'y  rencontrais;  mais 
après  un  mois  d'épreuves,  et  lorsque  je  me  fus  con- 
vaincu qu'il  n'était  pas  aussi  facile  de  séquestrer  Er- 
melinde de  mon  esprit  que  de  me  séquestrer  moi- 
même  de  la  société  qu'elle  fréquentait,  j'y  rentrai , 
j'achevai  le  portrait  de  madame  la  duchesse  de  Ch***, 
et  partis  pour  la  capitale,  où  je  débutai  par  une  copie 
du  Spacimo  de  Raphaël,  qui  me  fut  commandée  pour 
le  maître-autel  de  l'hospice  d'Enghien,  situé  rue  Pic- 
pus,  8,  près  la  barrière  du  Trône. 

Cette  copie,  bien  que  copie,  me  donna  bien  plus  de 
peine  qu'une  copie  ordinaire,  attendu  que,  ne  pouvant 
l'exécuter  d'après  l'original,  puisqu'il  est  en  Espagne, 
j'ai  été  obligé  de  la  faire  d'après  une  gravure,  et,  par 
conséquent,  obligé  d'inventer  la  couleur  et  une  grande 
partie  de  la  perspective  aérienne.  C'est  en  travaillant 
à  ce  tableau  que  j'ai  été  saisi  des  douleurs  rhumatis- 
males articulaires  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  au  chapi- 
tre XII ,  maladie  affreuse,  et  que  plusieurs  savants 
médecins  ont  attribuée  aux  efforts  d'imagination  que 
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j'avais  dû  faire  pour  exécuter,  en  trois  semaines,  un 
poème  en  seize  chants,  mais  que  d'autres  médecins, 
également  en  réputation  pour  leur  savoir,  ont  plus 
vraisemblablement  attribuée  à  l'extrême  fraîcheur  du 
local  où  j'ai  exécuté  cette  copie.  En  effet,  ce  local  était 
une  salle  de  bains  où  se  trouvait  un  réservoir  de 
6  pieds  cubes  d'eau,  qui  non-seulement  entretenait 
une  excessive  fraîcheur  dans  cette  salle,  mais  encore 
y  répandait  je  ne  sais  quels  miasmes  aquatiques  dont 
je  fus  incommodé  au  bout  de  quelques  jours. 

Enfin,  après  la  convalescence  d'une  maladie  qui  m'a 
retenu  au  lit  pendant  trois  mois  et  fait  souffrir  au  delà 
de  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer,  trop  faible  encore 
pour  me  livrer  à  des  occupations  sérieuses,  je  sollicitai 
et  obtins  une  place  de  professeur  de  dessin  et  de  calli- 
graphie dans  une  forte  institution  placée  à  un  quart 
de  lieue  de  la  capitale,  où  je  demeurai  pendant  neuf 
ans  et  d'où  je  ne  suis  sorti  que  par  suite  du  désordre 
effroyable  qui  s'est  introduit  dans  cette  maison,  dirigée 
par  deux  jeunes  prêtres. 


CHAPITRE  XV . 

Je  me  retire  dans  un  logement  particulier,  ou  je  continue  de 
me  livrer  à  la  peinture  et  à  renseignement  du  dessin. 

Il  y  avait  déjà  neuf  ans  que  je  demeurais  dans  cette 
institution,  où  je  ne  me  plaisais  pas,  mais  où  je  res- 
tais parce  que  plusieurs  savants  médecins  m'avaient 
fait  espérer  que  sa  position  atmosphérique  contribue- 
rait beaucoup  au  rétablissement  de  ma  santé,  et  aussi 
parce  que  cette  position,  voisine  de  la  capitale,  me 
permettait  d'entretenir  des  rapports  avec  plusieurs  sa- 
vants dont  les  lumières  m'étaient  nécessaires  pour 
arriver  au  but  que  je  cherche  encore  touchant  la  fixa- 
tion des  couleurs  prismatiques,  découverte  que  j'ai 
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faite  et  dont  j'ai  déjà  parlé  au  chapitre  II  de  cet  ou- 
vrage. En  effet,  cette  position  m'était  favorable  sous 
plus  d'un  point  de  vue,  et  je  me  proposais  de  la  con- 
server encore,  lorsqu'un  élève,  venant  à  me  manquer 
de  respect,  et  dont  le  supérieur  ne  voulut  pas  la  ré- 
pression parce  que  cet  élève  payait  cher,  me  la  fît 
abandonner.  Je  me  retirai  à  Paris,  dans  une  chambre 
que  j'avais  déjà  meublée  quelques  années  auparavant, 
et  dans  laquelle  je  continue  à  me  livrer  à  la  peinture, 
à  l'enseignement  du  dessin  et  au  perfectionnement  de 
ma  découverte  touchant  la  fixation  des  couleurs  pris- 
matiques. 


CHAPITRE  XVI. 

Je  perds  la  vue  et  retombe  dans  la  misère. 

En  1829,  lorsque  je  découvris  la  fixation  des  cou- 
/eurs  prismatiques,  je  possédais  17,000  francs  que  j'a- 
vais gagnés  comme  peintre  et  comme  professeur  de 
dessin,  et  deux  ans  après,  c'est-à-dire  lors  de  mon 
retour  d'Angleterre,  je  ne  possédais  plus  rien,  absolu- 
ment rien,  qu'une  guinéeî...  Tout  avait  disparu  dans 
l'achat  des  choses  nécessaires  au  perfectionnement  de 
cette  découverte,  laquelle  m'a  coûté  en  tout  trente- 
trois  mille  francs,  c'est-à-dire  tout  ce  que  j'ai  gagné 
avant  et  depuis  que  j'ai  eu  le  malheur  de  la  faire. 
Aussi,  lorsqu'en  1845,  c'est  à-dire  sept  mois  après  ma 
sortie  de  l'institution  dont  j'ai  parlé  au  chapitre  précé- 
dent, je  fus,  par  suite  d'une  congestion  de  sang  au  cer- 
veau, atteint  d'une  cécité  dont  je  fus  affligé  durant 
près  de  deux  années ,  je  me  retrouvai  dans  une  posi- 
tion semblable  à  la  plus  mauvaise  de  celles  où  je  me 
sois  jamais  trouvé  dans  les  plus  mauvais  jours  de  mon 
enfance.  Manquant  de  tout,  même  de  pain,  je  voyais 
approcher  l'heure  où  la  mort  allait  terminer  une  vie 
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qui  semble  ne  m 'avoir  été  donnée  que  pour  le  mal- 
heur, quand  l'oculiste,  qui  me  traitait  de  mon  afflic- 
tion cécitique,  m'ordonna,  afin  d'agiter  le  sang,  de 
rouler  avec  les  mains,  sur  une  table  de  marbre,  et 
durant  deux  heures  par  jour,  un  cylindre  de  bois 
tendre. 

Cette  espèce  d'exercice  gymnastique  me  fit  naître  la 
pensée  de  fabriquer  des  estampes  en  papier.  Ayant 
donc  demandé  à  mon  oculiste  si,  au  lieu  d'un  cylindre 
de  bois  tendre,  il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à  ce 
que  je  roulasse  un  cylindre  de  papier,  sur  sa  ré- 
ponse négative,  je  me  livrai  à  la  fabrication  d'estampes 
de  papier  gris,  dont  la  vente  me  procura,  sinon  de 
quoi  vivre,  du  moins  de  quoi  ne  pas  mourir  de  Mm 
jusqu'à  la  révolution  de  février  1848,  où  cette  faible 
ressource  me  fut  encore  enlevée  par  la  subite  cessation 
du  commerce  dans  toute  la  France. 


CHAPITRE  XVIL 

Je  vends  moi-même  mes  œuvres  artistiques  et  littéraires. 

Né  religieux,  j'ai  su,  dès  ma  jeunesse,  préserver  ma 
religion  de  ces  superstitions  religieuses  qui  conduisent 
l'homme  au  cagotisme  ou  bien  au  matérialisme,  et  de  là 
aux  conséquences  qui  découlent  de  l'un  et  de  l'autre 
principe,  également  antiraison  et  subversifs  des  sociétés 
humaines. 

Aussi,  toutes  les  fois  que,  dans  mes  malheurs,  la 
pensée  d'un  suicide  m'est  venue,  je  l'ai  repoussée  avec 
toute  l'énergie  que  donne  une  conviction  à  la  fois  re- 
ligieuse et  philosophique. 

Cependant ,  lorsqu'en  1848  je  me  trouvai  sans 
moyens  d'existence  et  à  moitié  privé  de  la  vue,  l'idée 
d'un  suicide  se  présenta  à  mon  esprit,  et  il  y  avait  déjà 
plusieurs  jours  que  ma   religion  luttait  contre  cette 


XLII  VIE  DE   CHARLES  GUIOT. 

abominable  pensée,  lorsque  tout  à  coup  il  me  vint 
celle  de  vendre  moi-même,  et  pour  subsister,  mes 
Œuvres  artistiques  et  littéraires. 

Cette  pensée  choqua  d'abord  mon  amour-propre  ; 
mais  la  philosophie  et  la  religion  s'étant  jointes  à  la 
nécessité y  l'amour-propre  fut  vaincu,  et,  prenant  deux 
volumes  de  ma  Louiseiziade,  je  fus  les  offrir  à  un  avo- 
cat distingué  de  la  capitale,  et  dont  j'avais  eu  les  deux 
fils  pour  élèves  durant  trois  années  dans  l'institution 
dont  je  parle  ci-dessus  au  chapitre  XIV  de  cette  Notice 
biographique.  Cet  excellent  homme  me  reçut  fort  bien, 
et  non-seulement  il  prit  mes  deux  volumes,  dont  le 
prix  était  de  5  francs  chaque,  mais  encore  il  m'en  plaça 
lui-même  plusieurs  volumes.  Ce  secours  presque  inat- 
tendu ranima  mon  courage,  qui,  d'ailleurs,  ne  m'a 
jamais  entièrement  abandonné,  même  dans  les  grands 
périls  comme  dans  les  plus  grandes  souffrances.  C'est 
cet  avocat,  et  qui  était  aussi  publiciste,  qui  me  fit  re- 
marquer le  premier  qu'on  avait,  à  l'imprimerie,  sac- 
cadé mon  ouvrage  d'un  très-grand  nombre  de  fautes 
typographiques,  et  me  conseilla  de  faire  citer  l'impri- 
meur devant  les  tribunaux.  Je  ne  suivis  point  ce  con- 
seil,  mais  j'abandonnai  les  deux  tiers  de  l'ouvrage  au 
compte  de  celui  qui  l'avait  gâté.  Cet  accident  me  causa 
un  tort  notable,  attendu  qu'il  m'empêcha  de  donner  à 
mon  poème  toute  la  publicité  que  je  me  proposais  de 
lui  donner. 

Enfin,  pour  en  revenir  à  mon  infortune,  enhardi 
par  l'accueil  bienveillant  que  me  fit  le  père  de  mes 
deux  ex-élèves,  je  pris  deux  autres  volumes  de  ma 
Louiseiziade,  et  fus  les  offrir  à  M.  de  Larochejaque- 
lein,  député  du  Morbihan,  dont  les  principes  et  les 
opinions  politiques  étaient  identiques  à  ceux  que  j'ai 
professés  dans  cet  ouvrage.  Je  reçus  le  même  accueil, 
et,  par  conséquent,  le  même  encouragement  que  j'a- 
vais reçu  précédemment. 

Enfin,  je  ne  me  bornai  pas  à  chercher  des  moyens 
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d'existence  dans  la  vente  de  mes  Œuvres  littéraires. 
Je  possédais  plusieurs  petits  tableaux  que  j'avais  exé- 
cutés avant  l'accident  qui  m'a  privé  de  la  vue  durant 
près  de  deux  ans  :  j'en  pris  un,  et  fus  l'offrir  à  un 
amateur,  qui  non-seulement  l'acheta,  mais  qui  m'en 
lit  vendre  deux  autres  à  vil  prix,  il  est  vrai,  mais  qui 
me  fut  d'un  grand  secours, 


CHAPITRE  XVIII. 


Je  reçois  du  gouvernement  un  encouragement  artistique 
et  un  encouragement  littéraire. 


J'étais  dans  cette  triste  position,  gagnant  à  peine  de 
quoi  me  procurer  du  pain  et  des  habits,  lorsque,  me 
trouvant  un  jour  dans  une  réunion  d'artistes,  j'appris 
de  ces  messieurs  que  la  chambre  des  représentants  ve- 
nait d'accorder  au  ministère  de  l'intérieur  une  somme 
considérable  destinée  aux  artistes  que  la  révolution 
de  Février  privait  de  travaux  ;  que  des  fonds  sem- 
blables avaient  été  votés  au  ministère  de  l'instruction 
publique  pour  venir  en  aide  aux  auteurs,  et  que  la 
plupart  des  peintres  et  des  auteurs  les  plus  distingués 
de  la  capitale  avaient  déjà  reçu,  les  uns  200  fr.,  les 
autres  100  fr.;  et  sur  le  conseil  que  me  donnèrent  ces 
messieurs  de  la  réunion,  j'adressai  le  lendemain  au 
ministre  de  l'intérieur  une  pétition  accompagnée  de 
certificats  constatant  les  tableaux  que  j'ai  peints  et  les 
lieux  où  ils  sont  placés,  et  quelques  jours  après  je  re- 
çus par  la  poste  un  mandat  de  100  fr.  payable  au 
Trésor. 

Enhardi  par  ce  premier  succès,  j'adressai,  quelques 
jours  après,  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
qui  était  alors  M.  de  Falloux,  une  pétition  accompa- 
gnée d'un  exemplaire  de  mon  grand  poème  la  Louisei- 
ziade,  et  quelques  jours  après  je  reçus  encore  par  la 
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poste,  et  à  titre  de  récompense  nationale,  un  mandat 
de  200  fr.  payable  au  Trésor  et  sur  la  caisse  des  au- 
teurs. 

Je  ne  puis  dire  toute  la  joie  que  me  causa  cette 
petite  fortune  inattendue;  non-seulement  elle  servit 
a  m'habiller  et  à  habiller  mon  neveu,  petit  orphelin  que 
je  retirai  de  la  misère  lorsque  j'étais  heureux,  et  qui 
depuis  six  ans  est  à  ma  charge,  mais  je  me  servis 
aussi  de  cette  petite  somme  pour  payer  une  partie  de 
mon  loyer  et  quelques  petites  dettes  criardes  fort  im- 
portunes! Ce  qui  fit  qu'il  ne  me  resta  rien  de  cette 
somme,  et  qu'au  moment  où  je  termine  cette  note,  je 
me  trouve  dans  la  même  situation  qu'auparavant, 
c'est-à-dire  dans  une  très-grande  gêne,  pour  ne  pas 
dire  dans  un  dénûment  absolu  ! 


CHAPITRE  XIX. 

Une  intrigue  orléano- bureaucratique  me  prive  de  tout  secours 
de  la  part  du  gouvernement.  —  Plusieurs  de  mes  élèves  l'ap- 
prennent par  la  Gazette  de  France;  ils  se  cotisent  et  viennent 
ù  mon  secours. 

Né  sous  la  première  République,  j'ai  assisté  à  la 
chute  du  Consulat,  de  l'Empire,  de  la  Restauration  et 
de  l'usurpation  de  Juillet  1830,  sans  prendre  aucune 
part  à  ces  diverses  révolutions,  faites  en  faveur  des 
passions  humaines  et  non  de  l'humanité.  Toujours 
prêt  à  marcher  à  la  frontière  défendre  la  cause  com- 
mune, l'on  ne  m'a  jamais  vu  descendre  dans  la  rue 
pour  combattre  en  faveur  de  tel  ou  de  tel  parti.  Ce- 
pendant je  devins  la  victime  de  l'un  de  ces  partis,  et 
voici  à  quelle  occasion  : 

En  1851,  ayant  présenté  un  tableau  au  jury  d'ad- 
mission et  n'ayant  pu  retrouver  ce  tableau  parmi  les  ta- 
bleaux exposés  au  Salon,  j'en  conclus  naturellement 
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que  ce  tableau  avait  été  refusé  par  le  jury.  D'autant 
plus  sensible  à  ce  refus  que  c'était  la  première  fois 
que  j'en  éprouvais  un,  je  saisis  ma  plume,  et  après 
deux  jours  et  une  nuit  de  travail,  je  livrai  à  l'impri- 
merie la  Juryade,  poème  satiri-comique  en  un  seul 
chant  de  six  cent  cinquante  vers. 

A  peine  cette  satire  eut-elle  paru  à  l'étalage  de 
quelques  libraires  de  Paris,  que  je  reçus  une  lettre 
anonyme  accompagnée  du  livret  du  Salon,  où  il  m'é- 
tait dit,  dans  la  lettre,  que  j'avais  grand  tort  de  me 
plaindre  du  jury,  puisqu'il  avait  reçu  mon  tableau,  le- 
quel, avec  mon  nom,  figurait  au  livret,  page  127. 

Ayant  vérifié  le  fait,  et  l'ayant  trouvé  parfaitement 
exact,  au  dire  de  l'anonyme,  je  m'empressai  de  retirer 
du  commerce  ma  Juryade  ;  mais  il  n'était  plus  temps  : 
j'en  avais  déjà,  et  par  politesse,  envoyé  deux  exem- 
plaires au  ministère  de  l'intérieur,  l'un  pour  le  direc- 
teur des  Beaux-Arts,  M.  Guizard,  et  l'autre  pour  le 
sous-directeur,  M.  de  M....  Le  premier  avait  été  pré- 
fet sous  Louis-Philippe,  et  l'autre  en  avait  été  décoré 
de  la  croix  sans  pouvoir  dire  à  quelle  occasion. 

Mais  enfin  l'orléanisme  de  ces  deux  messieurs  ayant 
été  froissé  par  deux  vers  de  ma  satire,  notamment  par 
celui-ci,  où  je  dis,  en  parlant  de  la  duchesse  d'Or- 
léans : 

Cette  princesse  errante, 
A  qui  l'on  fait,  pour  nous,  cent  mille  écus  de  rente. 

jurèrent,  m'ont  dit  deux  de  mes  amis  employés  dans 
les  bureaux  de  la  direction  des  Beaux-Arts,  que  jamais 
aucune  de  mes  pétitions  n'arriverait  aux  yeux  du  mi- 
nistre! Ils  tinrent  parole!  Ils  firent  plus  :  ils  s'enten- 
dirent avec  un  certain  J....,  autre  orléaniste  et  chef 
de  division  au  ministère  de  l'instruction  publique, 
*pour  faire  supprimer  l'encouragement  littéraire  que 
m'avait  accordé  l'ancien  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, M.  de  Falloux. 

3. 
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La  première  pensée  qui  me  vint  fut  d'abord  d'en- 
voyer un  cartel  à  M.  de  M ,  premier  moteur  de 

cette  intrigue  ;  mais,  d'après  ce  que  me  dirent  mes 
deux  amis  de  la  direction  des  Beaux- Arts,  qu'il  était 
lâche  et  puissant ,  je  me  contentai  de  faire ,  par  la 
Gazette  de  France  du  7  octobre  1851 ,  un  appel  aux 
amis  des  beaux-arts  et  de  l'honneur  français,  en  leur 
peignant  ma  détresse  et  les  services  que  j'avais  rendus 
à  la  France,  et  terminai  en  les  priant  de  venir  à  mon 
secours,  en  m'achetant  quelques-unes  de  mes  œuvres 
artistiques  ou  littéraires. 

Cet  appel  fut  entendu  par  plusieurs  de  mes  anciens 
élèves,  abonnés  à  la  Gazette  de  France,  notamment 
par  M.  Hèvre,  jeune  avocat  et  docteur  en  droit,  Cet 
excellent  jeune  homme  se  transporte  aussitôt  chez  plu- 
sieurs de  ses  amis  qui,  comme  lui,  avaient  été  mes 
élèves;  leur  parle  de  la  position  fâcheuse  où  je  me 
trouvais,  forment  entre  eux  une  petite  collecte  de 
60  francs,  et,  sous  prétexte  de  m'acheter  quelques 
exemplaires  de  ma  Juryade,  mais  en  effet  dans  la 
crainte  de  m'humilier ,  chargent  le  jeune  docteur  en 
droit  de  me  remettre  cette  petite  somme,  qui,  je  l'a- 
vouerai, me  fit  un  double  plaisir  :  celui  de  me  venir 
en  aide,  et  celui  non  moins  grand  de  me  convaincre 
que  mes  anciens  élèves  conservaient  pour  moi  de  l'es- 
time et  de  l'amitié. 


CHAPITRE  XX. 

Mon  poème  satiri -comique ,  la  Juryade ,  déchaîne  contre  moi 
une  nombreuse  et  puissante  cabale  artistique,  qui  parvient  à 
faire  interdire  à  mes  tableaux  l'entrée  du  Salon. 

Quand  Apelle  avait  produit  un  de  ses  chefs-d'œuvre, 
il  l'exposait  et  se  cachait  par  derrière  pour  en  entendre 
faire  la  critique.  Il  n'en  dédaignait  aucune,  pas  même 
celle  des  savetiers!  Et  quoique  le  fameux  :  Ne  sutor 
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ultra  crepidam  soit  devenu  très-célèbre ,  il  n'est  pas 
moins  historiquement  vrai  que  son  illustre  et  modeste 
auteur  avait  déjà  corrigé  la  sandale  historique  quand 
il  le  prononça  ! 

Mais  si  le  vrai  génie  aime  que  L'on  critique  ses  œu- 
vres, le  faux  génie  ne  s'en  soucie  guère  !  ou  plutôt  ne 
s'en  soucie  pas  du  tout;  c'est  ce  qu'il  m'a  prouvé  à 
l'occasion  de  mon  poëme  satiri-comique ,  la  Juryade, 
dont  l'apparition  excita  contre  moi  tous  les  Quinaults 
et  tous  les  Cotins  de  la  peinture  française.  Ces  mes- 
sieurs qui,  grâce  à  la  décadence  de  l'art  chez  nous, 
sont  en  majorité  dans  notre  école,  jurèrent  entre  eux 
de  s'opposer  par  tous  les  moyens  possibles  à  l'admission 
de  mes  tableaux  aux  expositions  annuelles  du  Salon. 

Ils  y  parvinrent!...  et  d'autant  plus  facilement  que 
depuis  la  proclamation  de  notre  seconde  République, 
les  membres  composant  le  jury  d'admission  sont  nom- 
més par  la  voie  du  scrutin,  et  que  les  noms  qui  sor- 
tent ordinairement  de  l'urne  (car  c'est  presque  tou- 
jours les  mêmes)  sont  précisément  ceux-là  qui  se 
trouvent  le  plus  maltraités  dans  ma  première  Juryade. 

Comme  je  m'attendais  à  cette  représaille,  qui  d'ail- 
leurs m'avait  été  annoncée  à  l'avance  par  deux  lettres 
anonymes,  je  soignai  le  mieux  qu'il  me  fut  possible 
mes  deux  tableaux  d'Exposition,  dont  un  représentait 
Louis  XVI  méditant  V affranchissement  de  V Améri- 
que, et  l'autre  un  Episode  de  la  bataille  de  Waterloo. 
Je  soignai ,  dis-je ,  ces  deux  tableaux  le  mieux  qu'il 
me  fut  possible,  et  cela  pour  ôter  à  mes  adversaires 
tout  prétexte  de  refus.  Mais  toutes  mes  précautions  fu- 
rent inutiles ,  tant  le  parti  de  ces  messieurs  avait 
été  bien  pris  !...  Vos  deux  tableaux  eussent  été  mieux 
que  le  tableau  de  la  Transfiguration  de  Raphaël, 
m'ont  dit  depuis  deux  membres  du  jury,  et  qui  votè- 
rent pour  moi,  que  la  majorité  les  aurait  encore  re- 
fusés, tant  vos  vers  avaient  causé  d'irritation  chez 
elle... 
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Quoique  ce  refus  d'admission  fût  le  premier  que 
j'éprouvasse  depuis  plus  de  trente  ans  que  j'expose , 
je  n'en  fus  que  très-légèrement  affecté;  et  d'abord , 
parce  qu'il  me  donnait  la  mesure  de  la  mauvaise  foi 
de  mes  juges,  et  ensuite  parce  qu'il  me  fournissait  des 
armes  légitimes  pour  combattre  une  institution  à  la- 
quelle l'instituteur  a  donné  pour  mission  essentielle , 
pour  ne  pas  dire  unique,  d'encourager  le  talent  et  de 
protéger  la  morale  publique  :  le  talent,  en  n'admettant 
que  ce  qui  mérite  réellement  de  l'être ,  et  la  morale 
publique,  en  repoussant  tout  ce  qui  peut  blesser  sa 
délicatesse,  et  qui ,  par  un  esprit  de  coterie  artistique 
et  une  coupable  indifférence  en  fait  de  morale  publi- 
que, admet  ou  repousse  selon  que  l'auteur  est  plus 
ou  moins  vanté  ou  recommandé,  et  non  selon  que  ses 
œuvres  sont  plus  ou  moins  recommandables,  tant  sous 
le  rapport  artistique  que  sous  le  rapport  moral. 


LA  LOUISEIZIADE, 


POEME  EN  SEIZE  CHANTS. 


CHANT  PREMIER. 


0  toi,  qui  sur  mes  jours  dors  moins  que  sur  les  tiens  ! 
Méthis,  entends  ma  voix  ;  allons,  viens  ici,  viens. 
Tiens  ,  tandis  que  je  vais  sous  cette  ombre  charmante 
Accorder,  si  je  puis,  ma  lyre  discordante 
Et  chanter  des  Français  les  glorieux  exploits , 
Veille  sur  nos  troupeaux  qui  paissent  dans  ces  bois  : 
Va ,  pas  à  petits  pas  à  travers  le  feuillage , 
Conduire  la  génisse  à  son  amant  sauvage, 
Et  si,  dans  le  vallon,  ces  descendants  d'Apis 
Voulaient  du  champ  voisin  toucher  aux  blonds  épis, 
Sans  leur  faire  de  mal  réprime  leur  audace  , 
Et  ne  les  quitte  pas  sans  conquérir  la  place. 

Sitôt  que  de  Phébus  les  coursiers  lumineux 
Auront  de  l'horizon  franchi  le  seuil  ombreux , 
Et  que  de  l'Éthérée  une  onde  éblouissante 
Couvrira  de  nos  bois  la  feuille  verdoyante  ; 
Enfin,  quand  tu  verras  bergère  et  pastoureaux 
Abandonnant  des  bois  fougère  et  verts  coteaux, 
Conduire  à  petits  pas,  au  son  de  la  musette  , 
La  génisse  au  bercail  et  la  chèvre  indiscrète , 
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Réunis  aussitôt,  par  ton  instinct  flaireux , 
Le  quadrupède  altier  qui  bondit  en  ces  lieux , 
Car,  de  ce  vert  bocage,  où  le  jour  nous  rassemble. 
Vers  le  toit  du  repos  nous  marcherons  ensemble... 
Ton  geste  dit  assez  que  tu  me  comprends  bien... 
Va  donc,  ami,  va  donc,  obéis,  va,  mon  chien, 
Et  quand  tu  reviendras,  pour  prix  de  ta  constance, 
Tu  recevras  le  pain  de  ma  reconnaissance. 


Maintenant  que  Méthis  préside  sur  ces  bords  , 
Déité  de  la  France,  écoutez  mes  accords  : 
Je  vais  de  vos  guerriers  célébrer  la  mémoire  , 
Et  dire  de  Louis  les  malheurs  et  la  gloire. 
Daignez  donc  m'inspirer,  ô  puissante  des  cieux  ! 
Pour  chanter  ce  bon  roi,  le  langage  des  dieux. 
Je  ne  suis,  je  le  sais,  qu'un  chantre  secondaire  ; 
Mais  si  vous  m'inspirez,  déité  tutélaire  , 
Mes  vers  iront  un  jour  porter  à  l'avenir 
De  son  pâle  destin  l'illustre  souvenir... 

Dans  un  temps  glorieux,  sous  un  règne  suprême, 
Sous  celui  d'un  Louis  (c'est  du  nom  le  seizième) , 
Les  Français,  fatigués  de  vaincre  les  guerriers , 
Reposaient  leur  vaillance  à  l'ombre  des  lauriers, 
Et  là,  dans  le  repos,  cueillaient  de  l'hyménée 
Et  les  fruits,  et  les  fleurs,  et  voyaient  chaque  année 
Disparaître  et  renaître  au  gré  de  leurs  désirs , 
Sans  que  le  noir  hiver  en  troublât  les  plaisirs  ; 
Car  le  dieu  des  beaux  jours,  du  sein  de  la  lumière , 
Ouvrant  aux  doux  zéphyrs  une  large  carrière , 
Faisait  jouir  les  mortels  d'un  éternel  printemps 
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Que  respectaient  alors  Borée  et  ses  autans. 

De  leur  trône  d'azur  les  filles  de  l'Aurore  , 
Les  zéphyrs  amoureux  et  les  nymphes  de  Flore, 
Avec  celles  d'Iris,  le  front  ceint  de  bluets  , 
D'immortelles,  de  lis,  de  roses  et  d'œillets , 
Soufflaient  du  haut  des  airs  de  célestes  rosées 
Qui,  tombant  chaque  jour  de  leurs  lèvres  rosées  , 
Fécondaient  nos  vallons,  nos  champs  et  nos  coteaux , 
Décoraient  nos  bosquets  et  charmaient  nos  hameaux. 
Aussi,  dans  nos  cités,  partout  dans  nos  villages  , 
Et  sous  l'humble  chaumière,  et  sur  les  monts  sauvages, 
S'entendaient  des  concerts,  des  chants  mélodieux , 
Que  répétaient  en  chœur  les  échos  de  ces  lieux. 

La  joie  était  partout ,  et  partout  l'abondance 
Appelait  les  plaisirs  et  la  riche  opulence  , 
Et  pour  les  protéger,  la  paix  de  nos  climats 
Avait  chassé  Bellone  et  le  dieu  des  combats , 
Et  tous  ces  noirs  fléaux  qu'enfanta  leur  génie  ; 
La  plaintive  misère  et  son  ignominie  , 
La  disette  et  la  faim,  la  famine  et  ses  pleurs , 
La  peste  dévorante  et  les  sombres  clameurs, 
La  maladie  en  deuil,  la  haine  et  la  vengeance, 
Enfin,  tous  ces  démons  avaient  quitté  la  France. 

Une  aménité  pure  unissait  tous  les  cœurs; 
Chacun  en  ses  amis  trouvait  des  bienfaiteurs. 
L'on  ignorait  alors  la  sordide  avarice , 
Dont  la  science  infâme  et  dégénératrice 
Paralyse  à  la  fois  et  génie  et  talents, 
Et  de  riches  mortels  en  fait  de  pauvres  gens  !... 
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L'on  ignorait  aussi  cette  supercherie 
Que  l'on  ose  honorer  du  titre  d'Industrie , 
Mais  qui  ne  fut  jamais  qu'un  agent  des  enfers 
Échappé  de  ces  lieux  pour  troubler  l'univers, 
En  bannissant  des  cœurs  l'aimable  confiance 
Pour  y  substituer  la  pâle  méfiance , 
L'égoïsme  inhumain,  l'intérêt  soucieux, 
La  chicane  aboyante  et  les  procès  honteux  \ 
Enfin  l'ambition,  qui  consume  notre  âme  , 
La  colère  homicide,  et  le  duel  infâme. 

Tous  ces  monstres  impurs  habitaient  du  chaos 
Les  antres  ténébreux  et  les  sombres  cachots  ; 
En  fuyant  la  lumière  ils  avaient  dans  les  ombres 
Entraîné  sur  leurs  pas  tous  ces  fantômes  sombres , 
Tous  ces  mauvais  désirs,  tous  ces  pensers  divers, 
Qui  troublent  nos  esprits  par  des  songes  pervers, 

Auprès  de  ces  tyrans  gisaient  la  perfidie, 
L'erreur,  la  trahison,  et  l'ignorance  impie  , 
La  pâle  inquiétude,  et  tous  ces  démons  noirs 
Qui  peuplent  du  chaos  les  ténébreux  manoirs; 
Puis  l'insipide  orgueil  qui  contre  nous  conspire  ; 
Enfin  tous  ces  démons  peuplaient  le  sombre  empire. 
Mais  ils  n'infectaient  pas  le  séjour  des  mortels 
Par  de  sourdes  clameurs,  des  complots  éternels... 

Sans  foudre,  Jupiter  administrait  le  monde  , 
Neptune  sans  trident  faisait  obéir  l'onde; 
Car,  en  ces  heureux  jours,  il  n'était  mention 
Ni  de  trône  usurpé,  ni  d'usurpation  ! 
Les  rois  à  leurs  sujets  donnaient  alors  l'exemple 
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Du  respect  que  l'on  doit  au  trône  ainsi  qu'au  temple. 

On  ne  les  vit  jamais,  oubliant  leur  devoir. 

Du  vicaire  du  Christ  usurper  l'encensoir, 

Ni  même,  dans  des  jours  de  politique  orage, 

D'un  royal  orphelin  convoiter  l'héritage  !... 

Ils  protégeaient  sa  vie,  ils  respectaient  ses  droits. 

Enfin  les  rois  d'alors  se  comportaient  en  rois... 

0  soleil  de  justice  et  de  sagesse  extrême! 
Qui  jadis  éclairas  tant  de  grandeur  suprême  ! 
Quand  te  reverrons-nous ,  soleil  de  l'union , 
Colorer  de  tes  feux  notre  bel  horizon? 
J'implore  ton  retour,  reviens,  oui,  je  t'implore  ; 
Sur  ma  chère  patrie ,  ah  !  viens  briller  encore... 

Dans  l'empire  effrayant  des  démons  courroucés  , 
La  discorde  terrible,  aux  cheveux  hérissés , 
Grondait  et  menaçait  •  mais  sa  voix  enflammée 
Dans  ces  lieux  ténébreux  s'exhalait  en  fumée  , 
Répandait  à  la  fois  l'épouvante  et  l'horreur 
Dans  cet  affreux  séjour  où  règne  la  terreur: 
De  son  sceptre  sanglant,  tout  fumant  de  carnage , 
Menaçait  les  mortels  en  frémissant  de  rage  ; 
Mais  ce  monstre  assassin ,  maintenant  aux  enfers, 
En  vain  de  son  courroux  menaçait  l'univers. 

Tel  des  vastes  forêts  le  roi  que  l'on  captive 
En  vains  rugissements  fait  retentir  la  rive  , 
Sans  pouvoir  à  son  gré  repaître  sa  fureur, 
De  sang  et  de  débris,  de  carnage  et  d'horreur. 

Les  plaisirs,  les  amours,  les  grâces,  le  sourire, 
Voltigeaient  sur  ces  bords  où  Flore  a  son  empire , 
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Où  les  nymphes  des  eaux,  sur  leurs  chars  argentés, 
S'éloignent  à  regret  de  ces  lieux  enchantés , 
Où  l'antique  Liger  fait  mugir  dans  l'arène 
Son  cristal  sinueux  que  le  zéphyr  promène. 

On  le  voit  en  ces  lieux,  qu'embellit  son  long  cours  , 
Précédé  des  zéphyrs,  et  suivi  des  amours, 
Faire  naître  à  son  gré,  par  sa  douce  influence, 
Et  les  fruits  et  les  fleurs,  et  la  riche  abondance. 
Lorsqu'enfin  sur  ses  bords  apparaît  au  matin 
L'aurore,  de  Phébus  avant-coureur  certain , 
Les  bergers  d'alentour  et  leurs  jeunes  bergères, 
Unissant  leurs  chansons  à  leurs  danses  légères , 
Font  retentir  ces  lieux  de  mille  accents  divers  . 
Que  Técho  du  vallon  redit  à  l'univers. 

Tel  on  vit  autrefois,  sur  la  rive  aplanie 
Des  climats  enchantés  de  l'antique  Ausonie , 
Les  nymphes  des  forêts,  les  faunes,  les  sylvains  , 
Couronnés  de  verdure,  et  tenant  dans  leurs  mains 
Des  festons  enlacés  de  myrte  et  de  fougère, 
De  roses,  de  lilas,  d'œillets  et  de  bruyère , 
Annoncer,  par  leurs  ris,  et  leur  danse  et  leur  chant , 
Le  retour  de  l'aurore  au  sourire  éclatant. 

Nos  jardins,  nos  bosquets,  nos  campagnes  fleuries  , 
Nos  coteaux,  nos  vallons  et  nos  belles  prairies 
Exhalaient  un  parfum  dont  l'agréable  odeur 
Électrisait  les  sens  et  captivait  le  cœur. 
Aussi,  de  nos  destins  les  rois  jaloux  eux-mêmes , 
Abandonnaient  cités,  empire  et  diadèmes, 
Pour  venir  dans  la  France  y  fixer  leur  séjour, 
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Où  régnaient  à  la  fois  les  plaisirs  et  l'amour. 

D'un  pouvoir  oppresseur  maudissant  le  délire, 
La  liberté  pour  tous  y  fixa  son  empire  ; 
Non  cette  liberté  qui  naquit  des  faux  dieux, 
Qui  fait  notre  malheur,  et  qu'abhorrent  les  cieux; 
Mais  cette  liberté,  des  vierges  la  plus  pure, 
Et  du  Dieu  des  États  l'aimable  créature; 
Enfin,  cette  beauté  que  Ton  ne  peut  ravir 
Au  mortel  qui  la  sait  aimer  et  définir. 

Ainsi,  de  nos  aïeux  brillait  jadis  la  gloire, 
Et  leur  nom  redouté,  d'éternelle  mémoire, 
Était  comme  un  rempart  contre  leur  ennemi  ; 
Il  combattait  pour  eux,  il  leur  servait  d'appui; 
Au  seul  nom  de  Français,  les  remparts  tout  en  poudre 
Tombaient  avec  fracas,  comme  atteints  de  la  foudre  ! 

Tels  on  dit  qu'autrefois  les  murs  de  Jérichos, 
A  la  voix  d'Israël,  dans  la  nuit  du  chaos, 
Abaissèrent  leur  front  qui,  touchant  jusqu'aux  nues, 
Bravait  de  l'Éternel  les  légions  émues. 

Conquérants  sur  la  terre,  et  vainqueurs  sur  les  eaux, 
L'univers  presqu'entier  vit  flotter  leurs  drapeaux  ; 
Aussi,  de  l'Orient  aux  portes  de  l'Aurore, 
Et  des  monts  enchantés  que  l'Olympe  colore, 
Des  plaines  d'Ionie  aux  rives  du  Niger, 
Du  sommet  de  l'Atlas  aux  sources  du  Liger, 
Et  des  monts  où  l'on  voit  l'aurore  boréale 
Colorer  de  ses  feux  la  zone  glaciale, 
Jusqu'aux  bords  de  cette  onde  où  l'astre  étincelant 
Rafraîchit  tous  les  soirs  son  disque  flamboyant, 
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La  voix  de  mille  échos,  aux  filles  de  Mémoire, 
Dictait  de  nos  aïeux  les  hauts  faits  et  la  gloire, 
Quand  un  peuple  asservi  par  les  fils  d'Albion 
Appela  leur  courage  aux  rives  de  Boston. 

Le  triste  Américain,  conquis  par  l'Angleterre, 
Pour  se  reconquérir  a  saisi  le  tonnerre. 
Mais  que  peut  sa  valeur  contre  un  peuple  fameux, 
Qui  jusque-là  sur  mer  n'eut  d'égaux  que  les  dieux? 
Il  dit  donc  à  Francklin  (1)  de  voler  vers  la  France 
Implorer  de  Loui^la  royale  assistance. 
Francklin,  ce  fier  mortel  qui,  par  d'heureux  travaux, 
Apprit  à  gouverner  la  foudre  et  ses  carreaux, 
N'écoutant  que  la  voix  de  la  patrie  en  larmes, 
Abandonne  Boston,  l'Amérique  et  ses  charmes, 
S'embarque  pour  la  France,  arrive  dans  Paris, 
Et  se  présente  enfin  au  généreux  Louis; 
Il  le  voit,  il  s'incline,  et  sa  voix  attendrie 
Le  conjure  en  ces  mots  de  venger  sa  patrie  : 

«  Grand  prince,  lui  dit-il,  un  peuple  vertueux, 
«  Le  peuple  américain,  aussi  vieux  que  les  cieux, 
«  Fatigué  de  gémir  sous  le  joug  britannique, 
«  M'a  député  vers  vous  des  rives  d'Amérique 
«  Pour  vous  dire  ses  maux,  et  contre  ses  tyrans 
«  Vous  prier  d'arborer  vos  drapeaux  triomphants. 

«  Si  vous  daignez,  seigneur,  exaucer  sa  prière, 
«  J'en  atteste  à  vos  pieds  l'astre  de  la  lumière, 
«  Que  des  rives  de  France  aux  bords  de  l'Ohio, 
a  Votre  nom  jour  et  nuit  occupera  l'écho; 
«  Car  les  fils  de  nos  fils,  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
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«  Béniront  de  Louis  la  sagesse  profonde.  » 

Il  dit,  et  des  Français  le  maître  généreux, 
Qui  brûle  du  désir  de  faire  des  heureux, 
Promet  au  député  des  rives  d'Amérique 
D'armer  contre  le  roi  du  peuple  britannique. 
Il  le  jure  en  son  âme,  et  soudain  près  de  lui 
Appelle  Rochambeau  (2),  son  noble  et  digne  ami, 
Qui,  bien  que  jeune  encore,  a  vingt  fois  pour  la  France, 
Dans  vingt  combats  divers,  signalé  sa  vaillance, 
Et  que  le  dieu  des  flots  de  l'Ohio  grondeur 
Proclamera  bientôt  son  vrai  libérateur. 

Ami,  dit  Louis-Seize,  en  versant  quelques  larmes, 
La  nymphe  des  combats,  la  déesse  des  armes, 
Appelle  les  Français  aux  rives  de  Boston, 
Pour  venger  l'Amérique,  et  punir  Albion  ; 
C'est  à  vous  que  Louis  va  confier  sur  l'onde 
Ces  guerriers  qu'on  implore  aux  bords  du  Nouveau-Monde  (3). 

Sur  ces  bords  malheureux  un  peuple  de  héros, 
Aussi  vieux  que  la  terre,  et  même  du  chaos, 
Gémit  depuis  longtemps  sous  le  joug  d'Angleterre, 
Et  pour  le  mettre  en  poudre  a  saisi  son  tonnerre; 
Quelques  vaisseaux  chargés  de  thés  (-4)  et  de  houblon, 
Expédiés  de  Londre  aux  rives  de  Boston, 
Ont  servi  de  prétexte  aux  fils  du  Nouveau-Monde 
Pour  lever  l'étendard  contre  le  roi  de  l'onde. 

J'ignore  si  le  ciel  se  lèvera  pour  eux; 
Mais  pour  qu'il  les  seconde,  ami,  je  fais  des  vœux: 
Car  je  n'ai  jamais  pu,  d'un  œil  d'indifférence, 
Du  peuple  américain  contempler  la  souffrance; 
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Parfois,  pour  l'adoucir,  j'ai,  près  de  George-Trois, 
Fait  parler  les  traités,  l'Évangile  et  les  lois; 
Rien  n'a  pu  le  fléchir...  C'est  une  âme  inflexible, 
Aux  cris  des  malheureux  toujours  inaccessible. 
Même  les  Indiens,  expirant  sur  leurs  bords 
N'ont  pu  de  George-Trois  exciter  les  remords!... 
Je  ne  dis  pas  pourtant  que  l'Inde  compagnie 
Ait  dans  ce  grand  forfait  agi  par  son  génie; 
Mais  l'infâme  lord  Clive  (4),  instigateur  affreux 
D'un  crime,  le  plus  grand  qu'ait  vu  l'astre  des  cieux, 
Cité  devant  Thémis  pour  expier  ce  crime. 
Trouva  dans  George-Trois  un  protecteur  intime, 
Et  la  France  et  l'Europe,  ensemble  l'univers, 
Vouant  ce  scélérat  aux  flammes  des  enfers, 
N'ont  pu  pour  un  tel  crime  obtenir  de  sentence  !... 

Mais  des  cieux  irrités  la  terrible  vengeance 
A  sur  cet  inhumain  vengé  le  droit  des  gens; 
Lord  Clive  a  de  sa  vie  abrégé  les  instants... 
Des  tristes  Indiens  les  ombres  affamées, 
Encor  pâles  de  faim,  mais  de  haine  enflammées, 
Ont  poursuivi  lord  Clive,  et  du  sein  des  mortels 
L'ont  jeté  tout  vivant  dans  les  feux  éternels... 
J'espérais  que  sa  mort,  digne  fruit  de  ses  crimes, 
Instruirait  d'Albion  les  rois  peu  magnanimes!... 
Mais  loin  de  s'effrayer,  ces  maîtres  inhumains 
Redoublent  de  furie  aux  bords  américains. 

Volez  donc,  cher  ami,  volez  sur  ces  rivages, 
Des  enfants  d'Albion  réprimer  les  outrages; 
Partez,  et  sur  les  flots  trente  mille  guerriers, 
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Vingt-cinq  foudres  de  guerre  et  dix  raille  coursiers, 
Formeront  voire  escorte,  et  votre  expérience 
Dans  les  champs  de  l'honneur  guidera  leur  vaillance  : 
Qu'ils  se  couvrent  de  gloire,  et  que  l'écho  français 
M'apprenne  leur  triomphe  aux  dépens  des  Anglais. 

Bientôt  sur  l'Océan  les  guerriers  de  l'Ibère 
Joindront  à  vos  drapeaux  leur  brillante  bannière; 
Ensemble  réunis  sur  le  sein  bleu  des  flots, 
Allez  de  George-Trois  foudroyer  les  suppôts, 
Et  malgré  les  discords  et  l'anglaise  faconde, 
Rappeler  à  Boston  la  liberté  féconde. 

Déjà,  sur  ce  rivage,  un  héros  belliqueux 
Fait  taire  les  destins  et  balance  les  dieux  ; 
Washington,  des  guerriers  le  plus  parfait  modèle, 
Prépare  à  votre  armée  une  gloire  immortelle; 
Allez  la  seconder,  et  que  par  vous  Boston 
Triomphe  sans  retour  de  la  lîère  Albion. 

Mais  avant  de  partir  pour  les  champs  d'outre-rive, 
Écoutez  de  Louis  la  parole  instructive. 

Déployez  au  combat  cette  noble  valeur 
Que  commande  la  gloire  et  qu'approuve  l'honneur. 
Mais  évitez,  ami,  l'affreuse  barbarie 
Qui  fait  du  champ  d'honneur  un  champ  de  boucherie  ! 
Ayez  pour  le  vaincu  cette  noble  pitié 
Que  commande  du  Christ  la  sainte  austérité; 
N'imitez  pas,  hélas  !  ces  guerriers  d'une  autre  ère, 
Que  blâme  le  vrai  sage  et  vante  le  vulgaire, 
Et  dont  l'esprit  cruel  se  faisait  un  honneur, 
Dans  les  champs  des  combats,  d'insulter  au  malheur!... 
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N'imitez  pas  ces  temps  de  l'historique  fable, 

Et  pour  le  crime  seul  soyez  inexorable. 

Surtout  de  la  pudeur  soyez  le  chevalier! 

Ce  laurier,  d'un  héros,  est  le  plus  beau  laurier; 

Imitez  ces  enfants  des  vieilles  républiques, 

Ou  plutôt  imitez  ces  chevaliers  antiques, 

Dont  le  camp  pour  le  sexe  était  un  lieu  d'honneur, 

Où  jamais  la  vertu  n'éprouva  de  rougeur. 

Dans  les  traités  de  paix,  de  trêve  ou  bien  d'échange, 
Tenez  votre  parole,  et  jamais  qu'elle  change  : 
Un  héros  avant  tout  doit  être  homme  de  bien, 
Compatissant,  sincère,  et  généreux  chrétien. 

Il  dit,  et  Rochambeau,  s'inclinant  du  visage, 
S'éloigne  de  Louis,  et  soudain  vers  la  plage 
Dirige  ses  guerriers,  qui,  tout  bouillants  d'ardeur, 
Appellent  les  combats  et  les  champs  de  l'honneur. 
Neptune  les  reçoit,  et  son  onde  légère 
Bientôt  les  portera  sur  la  rive  étrangère, 
Où  Mars,  leur  prodiguant  sa  valeur  et  ses  feux, 
Dans  les  champs  des  combats  volera  devant  eux. 
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Mais  tandis  que  Neptune  éloigne  de  la  France 
Ces  héros  dont  l'honneur  dirige  la  vaillance  ? 
Et  que  déjà  leurs  yeux  cherchent  en  vain  nos  bords , 
S'élance  dans  les  airs  la  reine  des  discords , 
Traverse  le  détroit,  et  l'affreuse  Gorgone 
Abaisse  son  essor  sur  la  rive  albionne, 
Va  trouver  George-Trois.  Ce  gros  monarque  anglais 
Sommeillait  sur  un  trône  au  fond  de  son  palais. 

A  l'entour  de  ce  trône  on  voyait,  dans  les  ombres, 
Circuler  par  essaims  des  spectres  aux  yeux  sombres  : 
Parmi  ces  habitants  du  lugubre  chaos , 
L'on  distingue  des  rois,  des  reines ,  des  héros  ; 
Ici  Charles-Premier,  qu'un  Anglais  en  furie , 
L'exécrable  Cromwell,  valet  de  boucherie , 
Immola  pour  régner  sur  la  pâle  Albion  , 
Que  dévorait  alors  la  révolution , 
En  couvrant  de  débris,  de  sang  et  de  carnage, 
Les  cités  ,  les  hameaux,  la  plaine  et  le  rivage. 

Près  de  Charles-Premier,  et  dans  un  noir  pourtour, 
L'on  voit  surgir  un  spectre  aux  yeux  brillants  d'amour  j 
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C'est  la  fille  des  Stuarts,  cette  aimable  Marie, 

Qu'immola ,  pour  régner ,  une  reine  en  furie, 

La  fille  d'Henri-Huit  et  d'Anne  de  Boulan, 

Trio  que  la  nature  enfanta  pour  Satan, 

Et  que  le  monde  entier,  mais  surtout  notre  France, 

A  voué  sans  retour  aux  feux  de  la  vengeance; 

En  effet,  on  les  voit  au  fond  d'un  antre  affreux  , 

Qu'illumine  la  flamme  et  l'haleine  des  feux , 

Assis  sur  des  brasiers  et  des  laves  ardentes, 

Qu'irritent  des  démons  les  troupes  flamboyantes. 

Enfin,  près  de  Marie  on  voit  un  jeune  enfant, 
Qu'immola  de  sa  main  un  indigne  parent  !... 
C'est  le  fils  adoré  d'une  jeune  héroïne  , 
La  fière  Marguerite ,  immortelle  angevine, 
Que  l'amour  de  la  gloire  et  son  ambition 
Marièrent  au  roi  de  l'antique  Albion. 

0  fille  du  passé  !  sévère  et  sainte  histoire  , 
Toi  qui  plus  que  Phœbus  éclaires  la  mémoire! 
Viens  dire  à  mon  esprit,  et  conduis  mes  pinceaux 
Pour  tracer  les  chagrins,  les  soucis  et  les  maux 
Que  la  pâle  Albion,  jalouse  du  mérite  , 
Répandit  sur  les  jours  de  notre  Marguerite  !... 
Je  connais  ses  malheurs,  je  connais  son  pays , 
Je  vais  dire  ses  maux  et  parler  de  son  fils. 

Marguerite  d'Anjou  naquit  près  de  ces  rives 
Qu'arrosent  du  Liger  les  ondes  fugitives  , 
Et  que  les  doux  zéphyrs,  de  teurs  souffles  légers , 
Conduisent  chez  Thétis  en  passant  près  Angers. 
Son  père,  pour  nn  trône  abandonnant  la  France, 
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Sur  les  Siciliens  régnait  sans  violence, 

Et  faisait  consister  son  suprême  bonheur 

A  diriger  sa  fille,  à  cultiver  son  cœur; 

Quand  un  jour  Marguerite,  à  peine  âgée  encore 

De  trois  ans  accomplis,  vit  au  clair  de  l'aurore 

Se  glisser  dans  sa  chambre  un  serpent  monstrueux, 

Dont  la  gueule  lançait  des  tourbillons  de  feux. 

D'abord,  à  cet  aspect,  son  âme  frémissante 

Se  resserre,  et  bientôt  de  sa  bouche  béante 

S'exhale  un  cri  d'horreur  qui  troubla  les  échos, 

Et  de  là  descendit  jusqu'au  fond  du  chaos. 

Mais  le  monstre  à  ce  cri,  loin  de  prendre  la  fuite, 

S'élance,  et  de  son  dard  menace  Marguerite. 

Celle-ci,  sans  secours  de  la  part  des  humains , 
Prend  alors  son  parti  !...  De  ses  petites  mains 
Elle  saisit  le  monstre,  et  contre  les  murailles 
Frappe  son  chef  couvert  de  pointes  et  d'écaiiles, 
En  fait  jaillir  un  sang  mêlé  d'une  liqueur 
Qui  répand  en  ces  lieux  une  exécrable  odeur!... 
Le  monstre  se  défend,  mais  sa  jeune  adversaire , 
Qu'inspire  en  ce  moment  un  instinct  salutaire , 
Redouble  de  courage  et  de  sa  main  d'enfant 
Saisit  du  monstre  affreux  le  dard  étincelant, 
L'arrache  avec  effort,  et  sous  un  pied  agile 
Écrase  au  même  instant  l'effroyable  reptile  ; 
Puis,  recueillant  un  peu  ses  sens  épouvantés, 
Se  recouche  et  reprend  ses  pavots  enchantés!... 

Tel  fut  le  premier  trait  d'un  courage  émérite, 
Dont  fit  parler  l'écho  la  jeune  Marguerite. 

4. 
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Mais  suivons  de  ses  jours  le  fil  émaillé  d'or, 
Et  du  toit  paternel  dirigeons  notre  essor 
Vers  ces  bords  où  l'amour,  la  fortune  et  la  gloire 
Ont  d'un  plus  beau  laurier  couronné  sa  mémoire. 
C'est  là  que  sur  le  trône  ou  parmi  ses  guerriers, 
Nous  la  verrons  courir  de  lauriers  en  lauriers. 


A  peine  de  l'amour  cette  jeune  princesse 
Avait  senti  du  feu  la  doucereuse  ivresse  , 
Qu'un  prince  d'Albion,  et  d'Albion  chéri , 
Henri-Six,  ce  bon  roi,  le  sage  et  bon  Henri , 
S'unit  à  Marguerite,  et  leur  tendre  hyménée 
Embellissait  de  fleurs  leur  douce  destinée  -, 
Un  garçon  était  né  de  leur  royal  amour, 
Et  par  lui  les  discords  devaient  fuir  sans  retour  ! 
Tant  les  cieux  apaisés  depuis  cette  naissance 
Répandaient  dans  les  cœurs  de  calme  et  d'espérance  ! 
Quand  deux  monstres  jaloux  de  ce  naissant  bonheur, 
La  Discorde  civile,  et  la  Haine  sa  sœur, 
S'élancent  du  chaos,  et  du  fond  de  la  terre 
Apparaissent  soudain  dans  les  champs  d'Angleterre, 
Et  là  ,  de  leur  haleine  infectant  les  humains, 
Déchaînent  contre  Henri  les  discords  inhumains  !... 
Chacun  s'arme  de  fer,  et  bientôt  le  rivage 
Est  souillé  de  forfaits,  de  sang  et  de  carnage  ! 

Henri  veut  de  son  bras  foudroyer  les  discords, 
Et  parmi  ses  sujets  rappeler  les  accords. 
Mais,  hélas  !  c'en  est  fait;  les  discords  en  furie 
S'arment  contre  le  chef  de  la  mère  patrie; 
Et  ces  dieux,  inspirés  par  l'esprit  des  enfers, 
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Ont  fait  Henri  captif,  et  lui  donnaient  des  fers; 

Quand  Marguerite  en  pleurs  essuie  enfin  ses  larmes } 

Et  pour  venger  Henri  se  couvre  de  ses  armes. 

Elle  monte  un  coursier  dressé  pour  les  combats, 

Prend  le  commandement  des  chefs  et  des  soldats. 

Rassemble  à  Wakefied  les  amis  de  sa  gloire. 

Leur  fait  jurer  de  vaincre  aux  champs  de  la  victoire, 

Puis  du  pâle  d'York  (le  chef  des  factieux) 

Attaque  le  fer  en  main  les  soldats  valeureux; 

Les  poursuit,  les  renverse,  et  d'un  coup  de  framée, 

Étend  le  duc  d'York  aux  yeux  de  son  armée  !... 

De  là,  poursuit  Warwick,  autre  chef  d'insurgés, 
Dont  vingt  mille,  par  lui,  contre  elle  sont  rangés. 
Ce  factieux  guerrier,  que  blâme  sa  patrie, 
Ose  attendre  la  reine  et  braver  sa  furie  !... 
Mais  celle-ci  paraît  tenant  un  fer  sanglant; 
Warwick  alors  veut  fuir;  mais  la  reine  à  l'instant 
Le  voit,  l'atteint,  l'attaque  aux  champs  des  funérailles, 
Et  gagne,  en  le  vainquant,  le  gain  de  vingt  batailles, 
Rentre  dans  Londre  alors  délivrer  son  époux, 
Et  contre  ses  tyrans  déchaîner  son  courroux. 

Elle  recalme  enfin  Londres  la  factieuse, 
Et  chasse  de  ses  murs  la  haine  ambitieuse , 
Rattache  au  front  d'Henri  le  saint  bandeau  des  rois , 
Lui  redonne  le  sceptre ,  et  recevait  ses  lois, 
Quand  enfin  de  nouveau  la  discorde  en  furie 
L'oblige  pour  toujours  à  quitter  sa  patrie... 
Elle  prend  dans  ses  bras  son  cher  petit  enfant, 
Profite  de  la  nuit,  et  part  au  même  instant; 
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Va  cacher  dans  les  bois  cette  chère  victime 
D'une  époque  où  triomphe  et  domine  le  crime! 

Là,  dans  le  creux  d'un  chêne  ou  bien  d' un  antre  affreux 
Dérobant  au  trépas  cet  enfant  précieux  , 
Tantôt  le  nourrissait  de  quelque  fruit  sauvage, 
Tantôt,  de  sa  mamelle  exprimant  un  breuvage. 
En  arrosait  sa  bouche,  et  par  là,  dans  son  cœur 
Faisait  glisser  un  peu  de  vie  et  de  chaleur, 
Quand  du  clairon  guerrier  la  voix  retentissante 
Vint  glacer  son  esprit  d'horreur  et  d'épouvante  ; 
C'étaient  de  ses  tyrans  les  bataillons  affreux, 
Qui,  pour  la  découvrir,  circulaient  en  ces  lieux , 
Et  par  ordre  d'Edouard,  usurpateur  du  trône, 
Venaient  lui  demander  sa  vie  ou  sa  couronne  ! 

Elle  écoute ,  elle  entend  mille  cris  effrayants , 
Où  son  nom  est  redit  et  vole  sur  les  vents  ; 
C'était  devers  cette  heure  où  la  nuit  de  ses  ombres 
Obscurcissait  des  bois  les  chevelures  sombres, 
Et  jetait  sur  les  deux  privés  de  leurs  flambeaux 
Un  crêpe  plus  obscur  que  le  fond  des  tombeaux... 

Où  fuir?...  que  devenir...  dans  cette  nuit  amère? 
N'écoutant  cependant  que  son  cœur  de  mère, 
Elle  prend  dans  ses  bras  le  fruit  de  ses  amours, 
L'enveloppe  d'un  voile,  et  dans  d'obscurs  détours, 
Qu'embarrassaient  des  bois  les  touffes  insidieuses 
Et  des  rocs  fracassés  les  crêtes  sinueuses, 
S'élance ,  et  loin  du  bruit  qui  s'avance  à  grands  pas , 
Dérobait  son  enfant  au  glaive  du  trépas, 
Quand,  au  sombre  détour  d'une  avenue  obscure, 
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Elle  voit  d'un  mortel  la  vivante  figure  !. 


.±çl. 


Ses  yeux,  étincelants  dans  l'ombre  de  la  nuit , 
Ont  pénétré  son  âme  et  glacé  son  esprit  ! 
Elle  s'arrête,  hésite,  et  sa  bouche  entrouverte, 
Sans  exprimer  un  mot,  exprime  son  alerte; 
Mille  sombres  pensers  l'agitent  tour  à  tour, 
Et  pour  son  cher  enfant  redoublent  son  amour  ; 
Il  lui  semble  déjà  voir  ce  monstre  sauvage  , 
Dont  l'œil  étincelant  colore  le  feuiliage  , 
S'élancer  d'un  seul  bond,  et  d'un  coup  de  poignard 
Égorger  dans  ses  bras  son  cher  petit  Edouard!... 
Tels  étaient  les  pensers  qui  gourmandaient  son  âme, 
Quand  d'un  penser  meilleur  l'étincelante  flamme 
S'élance,  et  tout  à  coup  embrasant  son  esprit, 
Lui  redonne  la  voix,  l'inspire  et  le  conduit 
Aux  pieds  du  scélérat  qui  surgissait  dans  l'ombre , 
Et,  le  fer  à  la  main,  la  fixait  d'un  œil  sombre... 

«  Ami,  dit  Marguerite  (I)  en  élevant  la  voix, 
«  Sauve  ce  jeune  enfant,  c'est  l'héritier  des  rois, 
«  C'est  le  fils  d'Henri-Six  que  dérobe  sa  mère 
«  Aux  poignards  des  tyrans. ..  Dans  un  temps  plus  prospère 
et  Je  récompenserai  ton  zèle  et  ta  valeur, 
«  J'en  atteste  ces  bois,  les  cieux  et  mon  honneur.  » 

Elle  dit,  et  soudain,  d'une  main  triomphante  , 
Elle  prend  du  brigand  la  main  encor  sanglante , 
L'approche  de  son  fils,  et  des  bras  maternels 
L'enfant  passe  bientôt  dans  des  bras  criminels. 

Le  voleur  interdit  verse  soudain  des  larmes  3 
Il  jure  par  ses  dieux,  il  jure  sur  ses  armes 
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De  protéger  les  jours  de  la  mère  et  du  fils  , 
Et  de  ne  les  quitter  qu'aux  rives  de  Thétis. 

Il  dit,  et  de  ces  bois  sillonnant  le  feuillage , 
Il  dirige  leurs  pas  vers  le  prochain  rivage , 
Où  d'un  vaisseau  français  l'officieux  haut  bord 
Reçoit  ce  couple,  enfin,  pour  les  champs  d'outre-bord, 
Où,  quand  deux  scélérats,  de  Glocestre  et  Clarence  (2), 
Auront  de  son  cher  fils  assassiné  l'enfance  , 
Elle  viendra  pleurer  jusqu'au  dernier  moment 
Son  époux,  ses  malheurs,  son  trône  et  son  enfant, 
Dont  on  voit  circuler  ici  l'ombre  légère  , 
Et  de  ses  vils  bourreaux  provoquer  la  colère, 
Et  du  pâle  héritier  de  ces  monstres  affreux, 
Troubler,  par  des  remords,  le  règne  scandaleux. 

Ici,  de  Jeanne  Gray  voltige  le  fantôme  ; 
Léger  comme  une  antenne ,  il  plane  sous  ce  dôme , 
S'accroche  en  voltigeant  à  la  couronne  d'or, 
La  contemple,  murmure,  et  reprend  son  essor!... 

Là,  sont  ces  magistrats,  l'honneur  de  l'Angleterre, 
La  honte  des  tyrans  et  l'amour  de  la  terre , 
Qui,  sous  l'infâme  Henri,  le  huitième  du  nom , 
Subirent  le  trépas  pour  l'honneur  d'Albion; 
Leurs  spectres  mutilés,  mais  rayonnants  de  gloire , 
Font  tressaillir  d'horreur  et  troublent  la  mémoire. 
L'on  croirait  voir  encor  la  trace  du  couteau 
Qui  termina  leurs  jours  par  la  main  du  bourreau  !... 

Tel  est  le  pâle  essaim  qui  vole  autour  du  trône, 
S'accroche  aux  lambris  d'or,  et  même  à  la  couronne , 
Et  trouble  dans  la  nuit,  par  des  cris  infernaux, 
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L'héritier  de  ces  rois  qui  furent  leurs  bourreaux  ! 

Vers  ce  pâle  héritier  la  Discorde  s'avance  , 

Et  trouble  par  ces  mots  sa  dormeuse  constance  : 

«  0  toi  !  que  sur  ce  trône  ont  placé  mes  fureurs , 
Cher  George,  entends  ma  voix  !  un  peuple  de  vainqueurs 
Sillonne  les  deux  mers,  et  vers  le  Nouveau-Monde 
Dirige  en  ce  moment  sa  flotte  vagabonde; 
Il  va,  sois-en  bien  sûr,  du  traître  Washington 
Seconder  les  efforts  contre  notre  Albion  ! 
Et  des  États-Unis,  de  l'hostile  Amérique, 
Proscrire  l'étendard  du  peuple  britannique; 
Que  dis-je  !  de  Louis  d'innombrables  vaisseaux 
Vont  bientôt  sillonner  le  sein  blanchi  des  eaux. 
Brest  en  voit  s'élever  du  sein  de  la  poussière  , 
Et  déjà  Lorient  en  montre  à  la  lumière. 
Les  chênes  de  la  France  et  les  sapins  du  Nord 
Roulent  avec  fracas  de  la  forêt  au  port: 
Le  bruit  qu'en  retombant  produit  au  loin  la  hache 
Ébranle  les  rochers  et  des  monts  les  détache  ! 

«Telle,  aux  accents  fougueux  du  tonnerre  et  des  vents, 
La  terre  au  loin  s'ébranle,  et  de  ses  fondements 
Arrache  les  cités,  et  loin  dans  les  collines 
Fait  rouler  leurs  débris,  que  le  temps  rend  aux  mines. 

«Partout  l'airain,  le  fer,  bouillent  dans  les  fourneaux, 
Ou  tremblent  sous  le  poids  de  gros  et  lourds  marteaux. 

«Deux  cent  mille  marins  sont  prêts,  et  des  deux  ondes 
Vont  bientôt  sillonner  les  naïades  profondes. 
Tout  se  meut,  tout  s'agite;  et  sur  les  bords  français 
Tout  s'active  aux  dépens  des  intérêts  anglais!... 
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L'on  dit  même,  Ton  dit  que  des  ports  d'Ibérie 
Part,  ou  bien  doit  partir  une  flotte  aguerrie  , 
Dans  le  but  de  s'unir,  aux  rives  de  Boston , 
Aux  vaisseaux  de  Louis,  contre  notre  Albion  !... 

«  Ainsi  donc,  tu  le  vois,  et  la  France  et  l'Ibère 
Aux  bords  américains  provoquent  l'Angleterre  !... 
Voles-y  donc,  ô  George!  et  qu'un  si  triste  affront 
Par  le  sang  des  Français  s'efface  de  ton  front.  » 

Elle  dit,  et  soudain  de  sa  bouche  fatale 
Exhale  dans  ces  lieux  une  haleine  infernale  , 
Puis,  rattachant  soudain  ses  ailes  de  dragon, 
Pour  la  triste  Amérique  abandonne  Albion. 

Au  bruit  qu'en  s' élevant  répandit  la  mégère , 
Le  monarque  des  flots  entr'ouvre  la  paupière  ; 
Exhale  un  gros  soupir,  bâille  deux  ou  trois  fois, 
Prononce  quelques  mots  de  révolte  et  de  rois; 
Pais,  rappelant  enfin  les  songes  de  la  veille , 
Pousse  encore  un  soupir,  et  tout  à  coup  s'éveille. 

Alors,  de  ses  accents  faisant  trembler  ces  lieux, 
Il  blasphème  le  nom  de  la  France  et  des  cieux , 
De  Rome  et  d'Ibérie,  et  par  ses  cris  de  rage 
Provoque  dans  les  airs  la  tempête  et  l'orage. 

Tel  on  voit  un  taureau  qu'engraissent  nos  chalets, 
S'éveillant  à  la  voix  des  chiens  et  des  cornets , 
Mesurer  à  grands  pas  l'enceinte  verdoyante  , 
Et  redire  aux  échos  la  peur  qui  le  tourmente; 
Bientôt  à  ses  accents  les  taureaux  d'alentour 
Franchissant  les  fossés,  volent  à  son  secours. 

Tel  aux  accents  de  George  et  des  échos  sinistres  \ 
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Un  essaim  de  valets  et  surtout  de  ministres  , 
Franchissant  du  palais  les  vastes  corridors 
Qu'ont  franchis  tant  de  fois  la  haine  et  les  diseords , 
S'élancent  tour  à  tour,  et  de  boudoir  en  salle . 
Arrivent  en  tremblant  dans  la  salle  royale. 

«Mais  quelle  fut  leur  crainte,  ensemble  leur  terreur. 
Quand  ils  virent  leur  maître,  écumant  de  fureur > 
S'arracher  les  cheveux,  se  frapper  le  visage  , 
Et  comme  anéanti  par  un  accès  de  rage  !... 
D'abord,  aucun  n'osa  de  ce  maître  approcher. 
Ou  plutôt  chacun  d'eux  songeait  à  l'éviter !.,. 
Quand  enfin  de  ce  roi  le  confident  sincère  , 
Le  ministre  Ghatam,  touché  de  sa  misère, 
S'avance  le  premier  et  cherche  dans  ses  yeux 
A  deviner  l'objet  qui  meut  ce  furieux. 
Bientôt  il  le  devine,  et  sa  voix  éloquente 
Calme  enfin  par  ces  mots  Sa  Majesté  tremblante  : 

«  De  vos  chagrins,  dit-il,  monarque  d'Albion , 
Je  connais  à  la  fois  la  source  et  la  raison... 
Mais  enfin  calmez-vous,  la  France  et  llbérie 
J'en  atteste  le  ciel,  l'enfer  et  ma  furie , 
Paîront  bien  cher  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeux! 
Je  le  jure,  et  Chatam,  monarque  gracieux  y 
Ne  jure  pas  en  vain!...»  Puis,  regardant  la  France  : 
«  0  France  !  ajouta-t-il,  objet  de  ma  vengeance  , 
Que  ne  puis-je  à  l'instant  ensevelir  ton  nom 
Ou  l'enchaîner  au  char  de  ma  chère  Albion  !*.,» 

Il  dit,  et  la  douleur  étouffant  sa  colère, 
Il  allait  perdre  aussi  la  voix  et  la  lumière , 
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Quand  le  roi  d'Albion,  rappelant  sa  chaleur  : 
Ensemble  ses  esprits,  sa  haine  et  sa  fureur, 
«Cher  Ghatarn,  lui  dit-il,  ne  versons  plus  de  larmes, 
Et  chez  nos  ennemis  répandons  les  alarmes. 
La  France  contre  nous  irrite  ses  soldats , 
Soulève  l'ibérie  et  les  sacrés  États  3 
Armons-nous  de  courage,  et  contre  elle  sur  Tonde 
Lançons  tous  nos  vaisseaux  et  le  reste  du  monde  ; 
Détruisons  son  commerce,  et  qu'enfin  dans  ses  porls 
N'entrent  plus  des  colons  ni  vaisseaux  ni  transports  ; 
Telle  est  ma  volonté...  Ministres  d'Angleterre, 
Annoncez-la  sur  Tonde  et  déclarez  la  guerre 


o"- 


)) 


Il  dit,  et  de  l'État  prenant  le  cachet  d'or, 
Le  remet  à  Chatam,  et  loin  prend  son  essor. 
Tout  le  conseil  le  suit,  diplomate  et  ministre  , 
Chacun  dans  ses  bureaux  porte  l'arrêt  sinistre  } 
Le  communique  au  chef  de  chaque  section  , 
Lequel  va  le  redire  à  sa  division  , 
Et  celle-ci,  dans  Tencre  enfin  trempant  sa  plume  ? 
Annonce  à  l'univers  la  guerre  qui  s'allume. 
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À  peine  du  chaos  l'astre  brillant  des  cieux 
A  sur  son  char  de  feu  franchi  le  seuil  ombreux, 
Que  déjà  d'Albion  Fantique  aréopage 
S'assemble  en  un  palais  bâti  sur  un  rivage 
D'où  l'œil  peut  découvrir  le  sein  blanchi  des  mers 
Et  peut  voir  circuler  mille  vaisseaux  divers!.,. 
Là,  contre  des  rochers  la  vague  mugissante 
Vient  briser  de  ses  flots  l'écume  blanchissante, 
Et,  comme  des  mortels  l'esprit  audacieux, 
Menace,  mais  en  vain,  d'escalader  les  cieux, 

L'un  dit  que  ce  palais  fut  l'œuvre  de  Neptune, 
Un  autre  du  hasard,  et  moi  de  la  Fortune. 
Car  jamais  le  hasard,  qui  n'a  ni  pieds  ni  mains, 
N'éleva  de  palais  connu  chez  les  humains; 
Quant  au  dieu  de  la  mer,  son  épouse  homicide 
Lui  donne  trop  de  soins  dans  son  empire  humide 
Pour  qu'il  ait  eu  le  temps  d'étudier  le  compas, 
L'équerre  et  le  niveau,  que  d'ailleurs  il  n'eut  pas, 

La  Fortune,  au  contraire,  est  une  dame  habile; 
Elle  a  pu,  par  son  or,  en  miracles  fertile^ 
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Élever  en  ces  lieux  ce  superbe  palais 
Où  vient  se  réunir  l'aréopage  anglais. 
Là,  ces  dominateurs  de  l'aquatique  empire, 
Présidés  par  Chatam,  que  la  colère  inspire, 
Vont  enfin  déclarer,  au  nom  de  George-Trois, 
Sur  la  terre  et  sur  mer  la  guerre  à  tous  ces  rois 
Qui,  des  Américains  épousant  la  querelle, 
Voudraient  les  affranchir  de  l'anglaise  tutelle; 
Chatam  se  lève  donc,  et  plein  d'émotion, 
Adresse  ce  discours  au  conseil  d'Albion  : 

«  Illustres  conseillers  que  le  destin  du  monde 
Fit  naître  pour  régner  sur  la  terre  et  sur  l'onde; 
0  vous  tous,  qui  veillez  au  salut  de  ces  bords, 
Écoutez  mes  accents,  ministres  et  milords. 

«  Un  peuple  de  guerriers,  que  vit  naître  la  France, 
Vers  les  bords  de  l'Ohio  dans  ce  moment  s'avance 
Et  doit  bientôt  s'unir  au  traître  Washington 
Pour  affranchir  ces  bords  du  pouvoir  d'Albion.,. 
Déjà,  vous  le  savez,  l'astre  de  la  lumière 
A  vu  dans  ces  climats  pâlir  notre  bannière, 
Et  l'onde  du  Schugkil,  dans  ses  flots  écumeux, 
Roule  encore  aujourd'hui  le  corps  de  nos  neveux!... 
Que  dis-je  !  dans  les  champs  que  baigne  la  Liwarre, 
L'effroyable  condor  et  le  tigre  barbare 
Repaissent  chaque  jour  leur  faim  et  leur  fureur 
De  cadavres  anglais  tombés  au  champ  d'honneur*  s. 

«  Cependant  de  nos  maux,  ministres  d'Angleterre, 
L'auteur,  l'unique  auteur,  règne  sur  cette  terre 
Que  conquit  autrefois  le  fer  de  nos  aïeux, 
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Louis-Seize,  oui,  Louis,  est  ce  prince  odieux, 
Qui,  de  son  palais  d'or  et  cité  de  Versailles, 
Étend  sur  Albion  le  drap  des  funérailles. 
C'est  lui  qui  des  discords  allumant  les  flambeaux 
Entr'ouvre  sous  nos  pas  l'abîme  des  tombeaux; 
C'est  par  Louis,  enfin,  que  la  pâle  Amérique 
Méconnaît  aujourd'hui  le  pouvoir  britannique, 
Et  sur  terre  et  sur  mer,  attaquant  nos  guerriers, 
Triomphe  en  moissonnant  nos  fils  et  nos  lauriers, 
Reconquiert  à  la  fois  ses  droits  et  sa  patrie, 
Et  brave  d'Albion  l'aquatique  furie. 

«  Ah  !  puisque  de  la  France  aux  champs  américains 
Louis  lance  la  guerre,  Anglais  plus  inhumains 
Renvoyons-lui  ce  monstre  et  son  afireuse  escorte, 
La  discorde  civile,  ensemble  la  révolte; 
Soulevons  contre  lui  son  peuple  et  ses  guerriers, 
Et  de  son  sang,  enfin,  arrosons  ses  lauriers. 
Excitons  contre  lui  l'Europe  et  la  tempête, 
Et  que  la  nue  en  flamme  éclate  sur  sa  tête... 
Que  dis-je  !  Ah  !  de  l'Éther  dédaignons  le  secours 
Et  de  notre  fureur  employons  le  concours  ; 
C'est  par  elle  qu'il  faut  contre  le  roi  de  France 
Signaler  d'Albion  l'aquatique  vengeance  ; 
Couvrons  dès  aujourd'hui  la  mer  de  nos  drapeaux, 
Et  sans  le  prévenir  attaquons  ses  vaisseaux/» 


Il  dit,  et  le  conseil  d'une  voix  unanime 
Approuve  de  Chatam  le  projet  et  le  crime  ; 
Aussitôt  chacun  signe  en  faveur  des  combats , 
Et  la  guerre  sur  l'onde  appelle  des  soldats. 
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Mais  tandis  qu'Albion  arme  contre  la  France 
Et  médite  en  secret  ses  moyens  de  vengeance , 
Un  fantôme  léger,  plus  brillant  que  nos  lis, 
Des  cieux  prend  son  essor  et  descend  vers  Paris. 
Le  rayon  lumineux  qu'il  laisse  sur  sa  trace 
Éclipse  de  Phébus  la  rayonnante  face 
Et  jette  à  droite,  à  gauche,  au  sein  brillant  des  airs, 
Un  océan  de  feu,  de  lumière  et  d'éclairs. 
C'était  des  bords  français  le  céleste  génie 
Qui,  franchissant  des  cieux  la  courbe  indéfinie , 
Venait  contre  Albion  rassembler  nos  guerriers 
Et  voler  devant  eux  au-devant  des  dangers. 

Aux  armes,  leur  dit-il,  enfants  de  ces  rivages! 
Albion  contre  nous  déchaîne  les  orages, 
Irrite  ses  soldats,  sa  haine  et  ses  milords , 
Et  vogue  pour  surprendre  et  conquérir  nos  bords, 
Porter  dans  vos  foyers  l'épouvante  et  les  larmes!... 
Vous  conquérir,  enfin  !...  Aux  armes  donc  !  aux  armes 

Il  dit,  et  ses  accents,  redits  par  les  échos, 
Des  rives  de  la  France  assemblent  les  héros  ; 
La  voix  de  son  génie  a  porté  dans  leur  âme 
De  l'amour  des  combats  l'irrésistible  flamme  ; 
Car  le  nom  d'Albion,  rappelant  nos  aïeux, 
D'une  juste  vengeance  allume  tous  les  feux  ; 
Chacun  veut  d'Azincourt  reconquérir  la  gloire, 
Et  d'Albion  vainqueur  effacer  la  victoire  ; 
Et  ce  brûlant  désir,  de  traits  perçant  le  cœur, 
Enflamme  leur  courage  et  double  leur  valeur. 

Déjà  des  quatre  coins  (1)  qui  terminent  la  France 
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Arrive  dans  Paris,  ou  marche  en  diligence, 
Un  peuple  de  héros  que  l'amour  des  foyers 
Voudrait,  mais  vainement,  éloigner  des  dangers. 
Chacun  veut  s'enrôler  sous  la  sainte  bannière, 
Et,  pour  l'honneur  français,  tout  Français  se  fédère  î 
Jour  et  nuit  l'on  entend  l'écho  de  nos  vallons, 
Redire  leur  départ,  leurs  vœux  et  leurs  chansons. 
Chacun  vient  à  Louis  jurer  amour,  courage, 
Et  de  là  s'élancer  dans  les  champs  du  carnage, 
Ou,  sur  les  flots  grondants  signalant  leur  valeur, 
Poursuivre  l'Angleterre  et  se  couvrir  d'honneur. 

Mais  enfin,  les  premiers  qu'on  vit  près  de  la  Seine, 
Et  qui  contre  Albion  firent  parler  leur  haine, 
Furent  les  Vendéens;  ce  peuple  demi-dieu, 
Qui  ne  craint  ni  les  vents,  ni  les  flots,  ni  le  feu, 
Et  qui,  dans  les  combats,  ne  ressent  clans  son  âme 
D'autre  effet  que  celui  d'un  impassible  calme... 
Fidèle  à  sa  patrie,  à  l'honneur,  à  son  roi, 
Jamais  de  l'étranger  ne  reconnut  la  loi; 
Et  l'ombre  de  César  (2)  pourrait  redire  encore 
Si  ce  peuple  obéit  au  maître  qu'il  abhorre... 

Après  le  Vendéen,  l'ingénieux  Breton 
S'arme  pour  résister  et  combattre  Albion; 
Ce  peuple  vertueux,  savant  en  politique, 
Terrestre  en  temps  de  paix,  dans  la  guerre  aquatique, 
Et  qui  de  ses  aïeux  conserve  encor  l'habit, 
Le  langage,  les  mœurs,  l'usage,  et  le  redit, 
Vient  promettre  à  son  roi  courage,  obéissance, 
Et  de  vaincre  surtout,  ou  mourir  pour  la  France. 
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Bientôt  on  le  verra  sur  les  flots  écurneux, 
Bravant  les  feux,  le  fer,  et  la  foudre  des  cieux. 
Des  guerriers  d'Albion,  fuyant  sur  les  deux  ondes, 
Saisir,  ou  bien  couler  les  flottes  vagabondes. 

A  l'exemple  donné  par  ce  peuple  fameux, 
S'élancent  vers  Paris  cent  peuples  belliqueux; 
L'on  distingue  surtout  ce  peuple  de  la  France 
Qu'embrase  de  ses  feux  le  soleil  de  Provence; 
Sa  taille  de  géant,  son  port  et  ses  accents, 
Sa  couleur  rembrunie,  et  ses  yeux  flamboyants, 
Font  glisser  la  terreur  dans  l'âme  la  plus  iière, 
Et  de  Mars  en  courroux  affrontent  la  colère. 

A  droite  des  Bretons,  non  loin  des  Provençaux, 
S'avancent  sur  Paris  six  mille  Tourangeaux; 
Ce  peuple  généreux,  que  la  patrie  avoue, 
Pour  l'intérêt  commun  s'élance  et  se  dévoue; 
Bientôt  on  le  verra,  malgré  l'onde  et  les  vents, 
Poursuivre  d'Albion  les  restes  flamboyants, 
Ou,  sur  le  bord  des  flots  défendant  le  rivage  , 
Se  couvrir  de  lauriers,  de  sang  et  de  carnage. 

Parmi  ce  peuple  altier,  un  peuple  belliqueux, 
L'antique  Chinonnais,  aussi  vieux  que  les  cieux, 
Se  distingue  de  tous  par  son  humeur  altière, 
Ses  armes,  son  costume,  et  surtout  sa  bannière, 
Où  l'on  voit  figurer,  dans  sa  bleuâtre  ampleur, 
De  sa  vieille  cité  l'antique  fondateur. 
Japhet,  fils  de  Noé  (3),  si  l'on  en  croit  Ronville, 
Est  celui  qui  fonda  Ghinon,  l'antique  ville. 
De  sa  fille  Ghinos  lui  donna  le  beau  nom, 
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Que  le  temps  a  changé  pour  celui  de  Chinon. 

Mais,  que  vois-je  parmi  ces  défenseurs  du  trône  !... 
N'est-ce  pas  Chambenard  (4),  cette  illustre  amazone, 
Qui  bientôt  dans  les  champs  du  meurtre  et  des  lauriers 
Va  se  couvrir  de  gloire  aux  yeux  de  nos  guerriers!,.. 
Oui ,  c'est  elle-même,  oui,  cette  fière  Marie, 
Quinspirent  les  combats,  l'amour  et  la  patrie , 
Déjà  sous  les  drapeaux  du  meilleur  de  nos  rois, 
Son  frère  et  son  amant  signalent  leurs  exploits  3 
Chinon  fut  son  berceau  ;  sa  modeste  famille 
Par  de  nobles  vertus  illustrait  cette  ville , 
Quand  l'airain  belliqueux,  rassemblant  nos  soldats , 
Appela  son  amant  dans  les  champs  des  combats  , 
Le  jeune  Léodore,  aux  cris  de  la  patrie , 
Vint  faire  ses  adieux  à  sa  chère  Marie. 
Ah!  qui  pourrait  redire  et  peindre  tour  à  tour 
Combien  à  cet  adieu  fut  sensible  l'amour!... 
De  combien  de  poignards  la  sensible  Marie 
Sentit  percer  son  cœur  et  son  âme  attendrie  ! 

«  C'est  donc  bien  vrai,  dit-elle  en  voyant  son  amant, 
Que  tu  fuis  aujourd'hui  ce  rivage  charmant  ! 
Que  de  ces  lieux  enfin  où  le  ciel  nous  fit  naître, 
Tu  pars  chercher  la  gloire,  et  le  trépas  peut-être!... 
0  cruel  Léodore  !  objet  de  tant  d'amour, 
Hélas!  pourquoi  me  fuir  dans  ce  malheureux  jour?... 
Non,  tu  ne  m'aimes  plus,  j'en  atteste  mes  larmes, 
Qui  jadis  par  tes  mains  auraient  brisé  ces  armes, 
J'en  appelle  à  témoin  ce  serment  solennel 
Où  tous  deux  à  genoux,  devant  un  saint  autel, 
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Nous  jurâmes  d'aimer  jusqu'au  dernier  aurore  , 
Et  tu  pars  aujourd'hui,  barbare  Léodore!... 

Elle  dit,  et  ses  pleurs  lui  dérobant  le  jour, 
Elle  tombe  sans  pouls  dans  les  bras  de  l'amour  ! 
Celui-ci  jusqu'aux  cieux  exhale  ses  alarmes, 
Appelle  du  secours ,  étale  tous  ses  charmes , 
Et  par  mille  baisers  prodigués  sur  son  front , 
La  rappelle  à  la  vie,  ou  plutôt  à  l'affront! 
Car  malgré  ses  soupirs,  ses  pleurs  et  son  instance. 
Son  amant  partira  pour  défendre  la  France... 
Cependant,  parles  soins  de  ce  sensible  amant, 
Marie  entr'ouvre  enfin  un  œil  demi-mourant, 
Elle  exhale  un  soupir,  appelle  Léodore, 
Et  d'un  rayon  d'amour  son  front  se  recolore.   ] 

«  Me  voici,  cher  objet  du  plus  sensible  amour, 
Lui  répond  Léodore,  en  maudissant  le  jour 
Qui  doit  de  ces  beaux  lieux  l'arracher  pour  la  gloire , 
Me  voici  près  de  toi  ;  recouvre  la  mémoire, 
La  lumière  et  les  cieux î...  Contemple  ton  amant, 
Les  yeux  baignés  de  pleurs  et  le  cœur  palpitant, 
Implorer  à  genoux,  de  sa  chère  Marie , 
Le  pardon  de  l'amour  qu'il  doit  à  sa  patrie  \ 
Ah  !  ton  cœur  généreux  comprendra  cet  amour  ; 
Car  enfin  c'est  par  toi  qu'il  a  reçu  le  jour. 
Oui,  c'est  toi  qui,  parlant  des  dangers  de  la  France, 
Armant  contre  l'Anglais  ma  haine  et  ma  vaillance, 
Souriais  au  serment  que  je  fis  près  de  toi , 
D'aller  combattre  et  vaincre,  ou  mourir  pour  mon  roi. 

Rappelle-toi  ce  jour  où,  tous  deux  sous  l'ombrage  , 
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De  ion  père  et  du  mien  je  contais  le  courage; 
Tu  me  dis  qu'un  héros,  et  fût-il  sans  aïeux, 
Sans  beauté,  sans  fortune,  était  égal  aux  dieux  ; 
Que ,  malgré  mon  amour,  ma  jeunesse  et  ses  charmes, 
Je  te  plairais  bien  plus  ayant  porté  les  armes  ! 
Le  destin  m'en  présente,  et  la  France  en  danger 
M'ordonne  de  partir,  et  je  cours  la  venger. 

«  Je  reviendrai  bientôt ,  console-toi,  Marie  ; 
Je  t'en  conjure  au  nom  de  ma  chère  patrie , 
Je  t'en  conjure  au  nom  de  ton  père  et  du  mien", 
Dont  nous  serons  un  jour  la  gloire  et  le  soutien; 
Enfin,  je  t'en  conjure  au  nom  de  l'hyménée 
Qui  doit  à  mon  destin  unir  ta  destinée  !...  » 

Il  dit,  et  de  Marie  embrassant  les  genoux, 
Reçoit  en  la  quittant  le  nom  sacré  d'époux. 

a  Oui,  je  le  jure  ici  par  l'astre  qui  colore, 
Dit-elle  en  prononçant  le  nom  de  Léodore , 
Que  du  brillant  hymen  le  flambeau  lumineux, 
S'il  s'éteint  sur  tes  jours,  s'éteindra  pour  nous  deux. 
J'en  atteste  le  dieu  qui  fait  briller  la  foudre, 
Apaise  la  tempête,  ou  réduit  tout  en.  poudre, 
Des  parjures  amants  traverse  le  destin, 
Leur  fait  mêler  des  pleurs  au  nectar  du  festin, 
Et,  lorsque  dans  la  nuit  leur  âme  en  paix  sommeille, 
Par  un  songe  effrayant  tout  à  coup  les  éveille.  » 

Elle  dit ,  et  soudain  embrassant  son  amant , 
Sous  l'ombre  de  ses  toits  va  cacher  son  tourment. 
En  vain  depuis  ce  jour  ses  aimables  compagnes 
L'invitent  à  cueillir  la  fleur  dans  les  campagnes, 
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Ou  dans  les  jours  d'été,  sous  l'ombre  de  l'ormeau, 
A  déployer  sa  grâce  aux  fêtes  du  hameau  ; 
De  ses  anciens  plaisirs,  celui  qu'elle  préfère 
Est  de  veiller  sans  cesse  au  destin  de  son  père, 
D'égayer  ses  vieux  jours  par  son  esprit  charmant, 
Et  clans  son  cœur  glacé  rappeler  l'enjouement 

Tels  étaient  les  plaisirs  que  l'aimable  Marie 
Cultivait,  quand  soudain  un  fantôme  en  furie 
S'élance  de  l'espace  où  l'aquilon  mugit, 
S'abaisse  enveloppé  du  manteau  de  la  nuit , 
Se  présente  à  Marie,  et  d'une  voix  terrible  : 
ce  Que  fais-tu  ,  lui  dit-il,  ô  mortelle  insensible, 
Que  fais-tu  dans  ces  lieux,  quand  la  France  et  l'amour 
Dans  les  champs  de  l'honneur  t'appellent  tour  à  tour.».? 
Apprends  donc  ton  devoir  de  celui  que  la  Guerre 
A  député  vers  toi  du  séjour  du  tonnerre, 
Car  je  suis  son  génie ,  et  voici  le  pourquoi 
Cette  nymphe  a  daigné  me  députer  vers  toi. 

«  Bientôt  contre  Albion  les  guerriers  de  la  France 
Signaleront  leur  bras,  leur  fer  et  leur  vaillance; 
Le  jeune  Léodore,  intrépide  guerrier, 
De  tous  les  combattants  voudra  se  signaler; 
Son  sang  peut  quelquefois  couler  pour  la  patrie  !... 
Qui  donc  l'étanchera?  qui,...  si  ce  n'e^t  Marie  !,.. 
Si  ce  n'est  cette  main  qu'il  pressa  sur  son  cœur 
Quand  il  quitta  Chinon  pour  les  champs  de  l'honneur? 
Qui  pourra  sur  sa  plaie  épancher  un  liquide 
Pour  calmer  de  ses  maux  la  douleur  homicide, 
Si  ce  n'est  cette  amante,  objet  de  son  amour,. 
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Et  qu'il  préfère  enfin  à  la  clarté  du  jour?... 

«  Va  donc,  m'a  dit  la  Guerre,  apprendre  à  cette  amante 
Que  l'Amour  dans  mes  camps  veut  qu'elle  se  présente, 
J'ai  préparé  pour  elle  un  superbe  coursier, 
Une  armure  légère ,  un  panache  léger. 
Dont  la  blanche  parure  éclipse  de  l'Aurore 
Les  coursiers  que  Phébus  chaque  matin  décore  , 
Et  dans  les  champs  d'honneur  je  lui  ferai  cueillir 
Des  lauriers  que  le  temps  n'osera  pas  flétrir.  » 

Il  dit,  et  sur  Marie  exhale  de  son  âme 
Un  souffle  qui  soudain  l'électrise  et  l'enflamme. 
En  vain,  pour  étouffer  ce  feu  des  combattants , 
Son  père  fait  parler  ses  pleurs  et  ses  vieux  ans  ! 
Elle  n'écoute  plus  que  la  voix  de  la  gloire, 
Les  accents  de  l'amour  et  ceux  de  la  victoire  !... 
Enfin,  de  son  vieux  père  embrassant  les  genoux, 
Dans  les  champs  de  l'honneur  va  trouver  son  époux. 

Mais  quel  peuple  là-bas  descend  de  la  montagne, 
Et  quitte  pour  Paris  la  paisible  campagne? 
N'est-ce  pas  du  Cantal  le  peuple  belliqueux, 
Qui,  pour  vaincre  Albion,  s'avance  vers  ces  lieux? 
C'est  lui-même,  c'est  lui  !-...  Jamais  sous  la  bannière 
On  ne  vit  une  race  aussi  noble  et  guerrière; 
Sa  devise  est  :  Mourir  ou  vaincre  pour  son  roi, 
Et  jamais  de  l'honneur  il  ne  trahit  la  foi. 

Plus  loin,  je  vois  aussi  s'avancer  vers  îe  trône 
Ce  peuple  que  vit  naître  et  rafraîchit  le  Rhône. 
Et  celui  que  l'Iser,  dans  sou  cours  sinueux , 
Arrose  en  s' échappant  de  ses  antres  affreux. 
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Enfin,  au  bruit  lointain  du  canon  d'Angleterre, 
La  France  comme  un  corps  se  lève  et  se  fédère. 
Et  marche  sur  Paris;  promettre,  sur  sa  foi , 
De  vaincre  ou  de  mourir  pour  elle  et  pour  son  roi. 
Bientôt  incorporés  pour  les  champs  de  la  gloire, 
Ses  héros  voleront  de  victoire  en  victoire, 
Ou,  sur  les  flots  grondants  de  l'Océan  affreux, 
Iront  braver  la  foudre  et  balancer  les  dieux. 

Tremble,  fière  Albion!  ton  aquatique  empire, 
Que  protègent  les  mers  ,  les  vents  et  le  zéphire, 
S'ébranlera  du  jour  que  ces  guerriers  français 
Feront  de  leur  valeur  contre  toi  les  essais  î 
Oui ,  ton  sceptre-trident,  qui  fait  trembler  le  monde, 
Un  jour  contre  nos  lis  se  brisera  sur  l'onde  ; 
J'en  appelle  à  témoin  l'ardeur  de  nos  guerriers, 
Leur  amour  pour  la  gloire,  et  surtout  des  dangers, 
Et  ces  mille  vaisseaux  que  ton  œil  britannique 
Voit  lancer  de  nos  ports  sur  Tonde  océanique, 
Et  voguer  tour  à  tour  aux  bords  de  l'Ohios , 
Transporter  malgré  toi  la  foudre  et  nos  héros. 
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Quand  aux  pieds  de  Louis  les  guerriers  de  la  France 
Eurent  juré  par  Dieu  fidélité,  constance, 
Et  promis  d'affronter  Neptune  et  les  autans, 
Pour  venger  l'Amérique  et  punir  ses  tyrans, 
Et  qu'enfin  un  décret,  sorti  des  ministères, 
Les  eut  incorporés  dans  nos  lignes  guerrières , 
Louis  fait  devant  lui  venir  ses  généraux, 
Et  distribue  à  tous  des  lis  et  des  drapeaux 
Qu'un  prêtre  vénérable  a,  de  ses'mains  sacrées, 
Offerts  pendant  la  messe  au  grand  Dieu  des  armées. 

Muse,  redis  le  nom  des  nobles  chevaliers 
Qui  reçurent  du  roi  ce  guide  des  guerriers; 
Peins-nous  de  ces  héros  le  noble  caractère  , 
Les  transports  belliqueux,  et  l'âme  noble  et  fière  ; 
Redis-nous  le  serment  que  chaque  général , 
Commandant  de  vaisseau,  prince  ou  contre-amiral, 
Une  main  sur  son  âme,  un  genou  sur  la  terre , 
Et  prenant  à  témoin  le  maître  du  tonnerre, 
Prêta  devant  Louis,  la  France  et  l'Éternel, 
Dans  ce  jour  à  jamais  célèbre  et  solennel! 
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D'abord,  du  grand  Condé  l'héritier  magnanime, 
Qu'un  jour  doit  de  sa  main  assassiner  le  crime, 
S'avance  vers  Louis  d'un  pas  majestueux, 
Et  trois  fois  le  salue  et  du  geste  et  des  yeux  ; 
Reçoit ,  en  prononçant  ces  illustres  paroles  , 
Un  drapeau  décoré  de  blanches  banderolles  : 

«  Je  jure,  dit  Condé,  je  jure  sur  ma  foi 
De  combattre,  de  vaincre  ou  mourir  pour  mon  roi  ; 
Je  jure,  en  attestant  ces  lis  et  ce  drapeau, 
De  poursuivre  Albion  sur  la  terre  et  sur  l'eau  ; 
D'affranchir  de  son  joug  Neptune  et  l'Amérique, 
Et  briser,  si  je  puis,  son  sceptre  despotique.  » 

Il  dit ,  et  de  Louis  saluant  la  grandeur, 
Il  s'éloigne  emportant  le  guide  de  l'honneur. 

Aussitôt  près  du  roi  s'avance  un  autre  Alcide; 
C'est  le  fier  Rochambeau ,  ce  guerrier  intrépide 
Qui,  bien  que  dans  la  fleur  de  l'âge  et  des  lauriers, 
Va  bientôt  d'Albion  moissonner  les  guerriers , 
Et  l'onde  d'Ohios  sera  bientôt  rougie 
Du  sang  que  répandra  sa  guerrière  énergie  ; 
Après  avoir  salué  en  s'inclinant  trois  fois, 
Le  plus  grand  des  Français  et  le  meilleur  des  rois, 
Il  pose  sur  son  fer  une  main  triomphante  , 
Et  l'autre  s'élevant  vers  la  voûte  éclatante  : 

«  Je  jure  par  ce  fer,  dit-il,  et  par  les  cieux, 
D'affronter  d'Albion  la  menace  et  les  feux, 
Et  d'aller,  s'il  le  faut ,  aux  rives  d'Amérique 
Attaquer  de  son  roi  le  sceptre  tyrannique, 
Humilier  son  peuple,  et  de  ses  dieux  pervers 
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Affranchir,  si  je  puis,  Neptune  et  l'univers. 
Que  ie  Dieu  qui  poursuit  le  traîlre  et  le  parjure, 
Si  je  manque  à  ma  foi,  me  punisse  et  m'abjure; 
Et  que  de  mon  vivant,  mes  yeux,  mes  tristes  yeux  p 
Lisent  sur  mon  blason  ces  mots  injurieux  : 
Rochamheau,  qui  jadis  honora  sa  patrie  , 
A  trahi  de  l'honneur  la  bannière  chérie  !,.,  » 

Il  dit ,  et  de  Louis  reçoit  un  étendard , 
Éblouissant  d'azur,  de  rubis,  de  brocart, 
Et  dont  le  blanc  tissu  ,  décoré  par  la  reine, 
Retrace  en  festons  d'or  les  rives  de  la  Seine, 
Et  de  tous  les  héros  qu'ont  vus  naître  ces  bords , 
Les  exploits  glorieux  dans  les  champs  d'outre-bords: 

Ici,  François -Premier,  aux  champs  de  Gérisoles  , 
Bat  du  fier  Charles-Quint  les  lignes  espagnoles, 
Saisit  cet  empereur,  et  d'un  bras  triomphant 
Le  désarme  et  l'enchaîne  au  char  du  conquérant. 

Là,  du  siècle  dernier  le  plus  grand  capitaine, 
Du  sang  des  ennemis  rougit  la  verte  arène, 
Turenne  (1),  ce  héros  qu'aimaient  ses  ennemis, 
Combat  tous  les  guerriers  de  trois  rois  réunis  ! 

Plus  loin,  du  grand  Gondé  les  cohortes  guerrières 
Enlèvent  des  Lombards  le  bronze  et  les  bannières, 
Et  du  jeune  d'Harcourt  les  jeunes  bataillons, 
Du  sang  des  Allemands  rougissent  nos  sillons. 

Là,  le  c'est  le  vieux  d'Artois,  issu  de  Charlemagnes, 
Combattant  en  un  jour  la  Prusse  et  les  Espagnes, 
Et  forçant  celles-ci  d'accepter  pour  leur  roi 
Un  rejeton  des  lis  qui  leur  donne  sa  foi. 
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De  payer  chaque  année  un  tribut  à  la  France, 
Et  d'entrer  sans  retour  dans  sa  noble  alliance. 

Enfin,  après  avoir  de  la  main  de  Louis 
Reçu  son  étendard,  éclatant  de  rubis, 
Rochambeau  se  retire,  et  fait  place  à. Mayenne  , 
Dont  le  nom  fait  pâlir  l'ennemi  dans  la  plaine; 
Ensuite  à  Luxembourg,  dont  les  nobles  aïeux 
Rappellent  du  passé  les  héros  demi-dieux. 

Après  que  des  guerriers  destinés  sur  la  terre 
À  lancer  de  Louis  la  foudre  et  le  tonnerre 
Les  chefs  eurent  reçu  le  guide  de  l'honneur, 
Des  héros  de  la  mer  le  chef  supérieur 
S'avance  vers  le  roi  d'un  pas  plein  d'assurance  ; 
D'Orvilliers,  qui  sur  l'onde  illustrera  la  France  , 
S'incline  par  trois  fois  devant  Sa  Majesté  , 
Et  prête  ce  serment  qu'il  n'a  jamais  prêté  : 

«  Je  jure  par  les  vents,  la  foudre  et  le  tonnerre, 
D'attaquer  sur  les  flots  la  superbe  Angleterre  , 
D'humilier  son  front,  et,  jusque  dans  ses  ports  , 
D'attaquer  ses  vaisseaux  de  guerre  et  de  transports, 
D'affranchir  de  son  joug  Neptune  et  la  nature, 
Et  si  je  puis  du  monde  effacer  le  parjure. 

«  Que  Neptune  etles  vents,  la  foudre  et  ses  carreaux, 
Si  je  manque  à  ma  foi,  m'abîment  dans  les  eaux, 
Ou  bien  que  sous  mes  pieds  quelqu'effrayant  cratère 
S'entr'ouvre  et  me  descende  aux  antres  de  la  terre , 
Et  qu'après  mon  destin,  au  marbre  du  trépas, 
L'on  burine  ces  mots,  que  l'or  n'efface  pas  : 

g  Ci  gît  de  d'Orvilliers  la  dépouille  mortelle; 
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II  naquit  pour  l'opprobre  et  la  honte  éternelle 
D'un  père  qui  toujours  fut  fidèle  à  l'honneur, 
Et  des  nobles  vertus  le  zélé  protecteur. 
Guerriers,  qui  de  ces  mots  parcourez  la  série. 
Passez,  car  d'Orvilliers  a  trahi  sa  patrie  !  » 

Il  dit ,  et  de  Louis  reçoit  un  pavillon 
Dont  l'éclatant  tissu  fait  pâlir  l'horizon , 
Et  présente  aux  regards  de  l'humaine  mémoire 
Des  amiraux  français  les  exploits  et  la  gloire. 

Là,  c'est  le  fier  Duquesne,  aux  bords  algériens 
Qui  combat  sur  les  flots  en  faveur  des  chrétiens, 
Et  forçant  de  ces  bords  la  peuplade  guerrière 
A  fléchir  le  genou  devant  notre  bannière, 
Abaisse  son  orgueil  et  purge  les  deux  mers 
De  ces  peuples-brigands  qui  troublaient  l'univers. 

Ici,  c'est  de  Tourville,  une  main  sur  la  roue, 
Un  pied  dans  la  tempête  et  l'œil  sur  la  proue  ; 
Dirigeant  à  la  fois  sa  flotte  et  ses  guerriers, 
Et  sur  les  flots  grondants  se  couvrant  de  lauriers. 

Plus  loin,  c'est  de  Brézé,  de  Vivonne  et  d'Estrées , 
Dont  les  noms  sur  les  flots  valent  seuls  des  armées  ; 
Près  d'eux  est  Duguay-Trouin,  Pointis,  Forbin-Janson, 
Jean-Bart,  Château-Renaud,  tous  marins  de  renom, 
Tous  mortels  qu'autrefois  les  vertus  et  la  gloire 
Ont  conduits  sans  retour  au  temple  de  Mémoire. 

Enfin,  quand  d'Orvilliers  eut  reçu  de  son  roi 
Le  pavillon  français  qu'il  confiait  à  sa  foi, 
Il  fait  place  à  d'Estaing,  d'Estaing,  dont  le  courage 
Se  dérobe  aux  regards  sous  les  traits  du  jeune  âge, 
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Et  dont  le  nom  pourtant,  volant  sur  les  deux  mers, 
A  déjà  quatre  fois  étonné  l'univers, 
S'avance  au  milieu  du  plus  profond  silence 
Vers  celui  qui  régit  et  gouverne  la  France  , 
S'incline  jusqu'à  (erre,  et  soudain  vers  les  deux 
Élevant  à  la  fois  et  les  mains  et  les  yeux  ; 

c<  Oui,  je  jure,  dit-il ,  d'une  voix  inspirée, 
Et  prenant  à  témoin  le  Dieu  de  l'empyrée, 
Je  jure  de  mourir  ou  vaincre  de  Boston    . 
Les  tyrans  qu'enfanta  la  superbe  Albion. 
Que  la  terre  et  les  cieux,  les  vents  et  la  tempête, 
Qui  déjà  tant  de  fois  ont  grondé  sur  ma  tête, 
Si  jamais  j'oubliais  ce  serment  solennel, 
Me  chassent  de  la  vie  au  séjour  éternel  ; 
Que,  là  ne  bornant  pas  sa  trop  juste  vengeance, 
Le  ciel,  le  juste  ciel ,  protecteur  de  la  France, 
Permette  qu'au  basalte  ou  sur  le  marbre  noir 
L'on  burine  ces  mots  :  Dans  le  sombre  manoir 
Est  descendue  ici  d'Estaing  l'âme  guerrière. 
Mortels,  qui  des  héros  parcourez  la  carrière , 
Apprenez  qu'en  laissant  reposer  Albion, 
D'Estaing  a  de  l'honneur  trahi  le  pavillon,  » 

Il  dit,  et  vers  son  roi  tendant  une  main  fière. 
Il  reçoit  de  l'honneur  la  brillante  bannière, 
La  remet  dans  les  mains  de  l'enseigne  du  bord  , 
Et  quitte  nos  climats  pour  les  champs  d'outre-bord. 

Tremble,  fière  Albion,  d'Estaing  et  la  tempête 
Que  les  cieux  irrités  arment  contre  ta  tête, 
S'apprêtent,  et  bientôt  sur  les  gouffres  profonds 
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Atteindront  tour  à  tour  tes  vaisseaux  vagabonds. 
Et  jusqu'aux  bords  des  flots  où  Ton  voit  la  lumière 
Terminer  un  moment  sa  brillante  carrière  , 
Jusqu'aux  rives  des  mers  où  l'astre  radieux 
Reparaît  le  matin  sur  son  char  lumineux  , 
D'Estaing  ramènera  la  liberté  féconde 
Que  ta  pâle  industrie  éloigne  de  ce  monde, 

Enfin,  après  d'Estaing  s'avance  vers  Louis 
Un  noble  défenseur  de  la  France  et  des  lis  : 
C'est  Lamotbe-Piquet,  c'est  ce  foudre  de  guerre  , 
Dont  le  nom  fait  déjà  tressaillir  l'Angleterre  ; 
A  peine  cependant  il  a  vu  sous  ses  yeux 
Passer  trente-deux  fois  le  temps  injurieux  ; 
Mais  les  échos  de  l'onde  ont  déjà  jusqu'aux  unes 
Redit  de  ses  exploits  les  vastes  étendues, 
Et  la  fière  Albion  semble  déjà  prévoir 
Les  coups  que  ce  héros  réserve  à  son  pouvoir!.», 

«  Oui ,  je  jure,  dit-il  en  fronçant  la  paupière  , 
Et  prenant  à  témoin  l'astre  de  la  lumière, 
Je  jure,  en  attestant  la  France  et  mes  aïeux, 
D'affronter  la  tempête  et  les  flots  écumeux 
Jusqu'à  ce  que  des  bords  de  la  triste  Amérique 
S'éloigne  d'Albion  le  sceptre  tyrannique , 
Et  que  sur  les  deux  mers  la  Paix  aux  ailes  d'or 
Avec  la  Liberté  reprenant  leur  essor, 
Protègent  le  commerce,  et  qu'enfin  l'Industrie 
Ramène  l'abondance  au  sein  de  ma  patrie, 

«  Si  du  sombre  chaos  quelque  Dieu  malfaisant 
Me  faisait  de  ce  jour  oublier  le  serment, 
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Je  consens  que  mon  nom  de  la  liste  des  braves 
Passe  sans  plus  d'espoir  sur  celle  des  esclaves, 
Et  que  sur  Pécusson  de  nos  nobles  aïeux 
L'on  burine  soudain  ces  mots  injurieux  : 
Lamothe,  qu'illustra  sa  valeur  si  guerrière, 
Un  jour  a  de  l'honneur  déserté  la  bannière » 

Il  dit,  et  sur-le-champ  est  remis  à  sa  foi 
Un  pavillon  brodé  par  la  fille  du  roi  : 
La  charmante  Thérèse  avait  d'une  main  pure 
De  ce  beau  pavillon  façonné  la  bordure  !... 
Cette  jeune  beauté,  dont  l'élat  merveilleux 
Doit  un  jour  en  Europe  allumer  tant  de  feux, 
Avait  en  filets  d'or  représenté  l'histoire 
De  ces  rois  dont  la  France  honore  la  mémoire. 

Là ,  son  illustre  aïeul,  le  sage  et  bon  Henri , 
Après  l'avoir  vaincu,  pardonne  à  l'ennemi. 

Ici,  Louis-Quatorze  aux  tyrans  de  la  terre 
Déclare  sans  retour  une  implacable  guerre  ; 
De  son  sceptre  sacré  protège  les  beaux-arts , 
Et  contre  l'ignorance  élève  des  remparts, 
Pour  ses  vieux  compagnons  (2)  de  fatigue  et  de  gloire, 
Bâtit  des  palais  d'or,  de  l'or  de  la  victoire. 

Enfin,  quand  de  Louis  Lamothe  eut  pris  congé, 
S'avance  de  Suffren  auprès  de  lui  rangé  ; 
De  Suffren,  dont  le  nom  fait  trembler  l'Angleterre, 
Et  qui  dans  les  combats  est  un  foudre  de  guerre, 
Plus  craint  des  ennemis  que  la  foudre  des  cieux, 
S'avance,  et  d'un  accent  fier,  mais  respectueux  ; 
«  Oui,  je  jure,  dit-il,  une  main  élevée, 
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Et  l'autre  sur  son  fer  fortement  appuyée  ; 
Je  jure  d'attaquer  sur  les  flots  écumants , 
De  l'Amérique  en  pleurs  les  modernes  tyrans  , 
D'abaisser  leur  orgueil,  et  de  l'anglaise  race 
Triompher,  ou  périr  sur  l'humide  surface  ; 
Et  jusqu'au  noir  séjour  poursuivre  ces  pervers, 
Dont  l'orgueilleux  destin  fait  trembler  l'univers. 


ict 


«  Si  jamais  de  Suffren,  oubliant  sa  noblesse  , 
Du  serment  de  ce  jour  trahissait  la  promesse; 
Je  consens  qu'au  fronton  du  palais  de  mon  roi 
L'on  burine  ces  mots,  qui  font  pâlir  d'effroi  : 
Des  héros  que  Louis  commit  à  la  défense 
Des  rives  d'Amérique  et  des  bords  de  la  France  , 
Un  seul  a  sur  les  flots  trahi  le  point  d'honneur. 
Il  se  nomme  Suffren  !  Que  sou  nom  fasse  horreur.  » 

Il  dit.  et  par  trois  fois  se  courbant  jusqu'à  terre  , 
Il  reçoit  de  Louis  l'étendard  de  la  guerre , 
L'élève  jusqu'aux  cieux  en  criant  mille  fois  : 
c<  Vive  le  roi  Louis,  le  modèle  des  rois  !  » 
Et  ce  cri,  répété  par  l'écho  de  la  France, 
Sur  l'aile  des  échos  dans  l'univers  s'élance. 

Enfin,  quand  des  Français  les  braves  amiraux, 
Les  commandants  de  ports  et  les  contre-amiraux, 
Eurent  reçu  du  roi  pavillons  et  bannière, 
S'élança  jusqu'aux  cieux,  du  sein  de  la  poussière, 
Un  dragon  dont  l'essor  plus  prompt  que  les  éclairs 
Fit  trembler  les  échos,  et  soudain  dans  les  airs 
Exhala  de  ses  flancs  des  tourbillons  de  flammes, 
Dont  l'effet  merveilleux  électrisa  nos  âmes. 
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A  ce  monstre  effroyable  un  monstre  plus  affreux 
Succède  dans  l'éther,  et  soudain  de  ses  yeux 
S'exhale  dans  la  nue  un  tourbillon  de  poudre, 
Entremêlé  d'azur  et  sillonné  de  foudre , 
Et  dont  la  voix  bruyante,  effrayant  les  échos , 
Descendit  de  l'espace  au  fond  du  noir  chaos. 

Mais  bientôt  à  ces  feux  éteints  dans  Pempyrée 
Succède  tout  à  coup,  sous  la  voûte  éthérée, 
Un  tissu  coloré  de  mille  feux  divers, 
Qui  bientôt  de  sa  pourpre  éclairant  l'univers , 
S'étend  et  se  déchire,  et  soudain  sur  la  terre 
Exhale  un  tourbillon  de  foudre  et  de  tonnerre, 
Et  dont  l'effet  magique,  électrisant  les  cœurs, 
Provoque  tour  à  tour  la  joie  et  les  frayeurs. 

À  ces  feux  colorant  l'empire  de  la  nue, 
Et  parcourant  des  airs  la  bleuâtre  étendue  , 
Succède  tout  à  coup  un  voile  ténébreux , 
Qui  soudain  se  déploie  et  roulant  sur  les  cieux  , 
Ressuscite  aux  regards  ces  myriades  d'étoiles 
Que  dérobaient  des  feux  les  flamboyantes  toiles, 
Et  par  là  de  nouveau  faisant  diversion, 
Du  spectateur  surpris  fixa  l'attention. 

Enfin,  la  scène  change  !  Un  éclat  de  tonnerre 
S'élance  vers  les  cieux  des  antres  de  la  terre , 
Et  troublant  de  la  nuit  les  échos  ténébreux, 
Se  multiplie  en  l'air  et  remplit  tous  les  cieux. 
Mais  bientôt  à  sa  voix,  de  la  voûte  élhérée 
S'élancent  tout  à  coup  dans  le  vaste  empyrée 
Des  tourbillons  de  feux,  des  tourbillons  d'éclairs^ 
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Dont  Téclat  colorant  lare  arrondi  des  airs, 
Étale  sous  les  cieux  une  pourpre  enflammée 
Par  la  réfraction  et  les  beaux-arts  formée. 

Bientôt  de  ce  tissu,  brillant  au  sein  des  nuits, 
S'exhalent  tout  à  coup  mille  effroyables  bruits, 
Comme  ceux  que  la  foudre,  éclatant  dans  la  nue, 
Exhale  en  parcourant  la  bleuâtre  étendue  ; 
Ou  tels  que  Ton  entend  ces  craquements  affreux 
Que  la  terre  parfois  exhale  vers  les  cieux  , 
Quand  dans  son  sein  de  flamme  une  onde  s'incorpore 
Aux  brasiers  souterrains  que  sa  nature  abhorre  : 
La  vapeur,  à  l'instant  s'exhalant  des  enfers , 
Pour  se  faire  un  passage,  ébranle  l'univers, 

Tels  on  eût  dit  entendre  au  plus  haut  des  nuages 
S'entre-choquer  ces  bruits  qu'exhalaient  nos  rivages, 
Et  voir  au  haut  des  cieux  s'allumer  ces  brasiers, 
Dont  le  centre  du  globe  enferme  les  foyers» 

Enfin  à  tous  ces  feux  nommés  feux  d'artifice, 
Parce  que  les  mortels  en  posent  l'édifice, 
Succède  tout  à  coup  un  calme  officieux  ; 
Plus  de  feux  dans  les  airs,  plus  d'éclats  dans  les  cieux  : 
L'obscurité  succède  aux  brillantes  lumières 
Qui  pendant  un  moment  ont  frappé  nos  paupières, 
Et  bientôt  la  retraite  invitant  au  repos, 
Le  bourgeois,  le  manant,  le  valet,  le  héros  ^ 
Chacun  prend  le  chemin  de  sa  pénaterie , 
En  bénissant  trois  fois  le  chef  de  lu  patrie 
Qui,  pour  venger  Boston  et  châtier  l'Anglais, 
A  dans  cet  heureux  jour  firme  tous  les  Français, 
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Aussi,  planant  dans  l'air  sur  un  sombre  nuage, 
La  Discorde  enflammée  et  frémissant  de  rage. 
Pousse  contre  Louis  mille  imprécations  ! 
Lui  montre  ses  poignards,  ses  feux  et  ses  poisons. 
La  Révolte  l'inspire,  et  la  Haine  en  furie, 
Menace  tour  à  tour  le  chef  et  la  patrie. 

Un  effroyable  essaim  de  je  ne  sais  quels  dieux 
Précède  dans  les  airs  ces  trois  monstres  affreux  : 
Ceux-ci,  se  balançant  sur  de  sombres  nuages, 
Semblent  contre  Louis  exciter  les  orages , 
Et  d'autres  sur  des  chars  de  flammes,  de  brasiers, 
D'un  geste  menaçant  signalent  nos  guerriers; 
Mais  ni  le  ciel  en  feu,  ni  les  sombres  augures, 
Ni  le  pâle  avenir  qu'annoncent  ces  figures , 
Ne  peuvent  de  Louis  intimider  le  cœur. 
Il  ne  voit,  il  n'entend  que  la  voix  de  l'honneur, 
Qui ,  malgré  les  écueils,  les  vents,  la  foudre  et  Fonde, 
L'appelle  sans  retard  aux  bords  du  Nouveau-Monde, 
Pour  chasser  sans  retour  l'esclavage  odieux 
Que  la  pâle  Albion  installa  dans  ces  lieux. 
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À  peine  de  Phœbus  la  face  lumineuse 
Colorait  du  Mont-d'Or  la  pointe  nébuleuse  , 
Et  répandait  au  loin  sur  les  flots  écumeux 
Quelques  faibles  rayons  échappés  de  ses  yeux, 
Que  déjà  des  deux  mers  les  ondes  bouillonnantes 
Voyaient  se  rassembler  nos  flottes  menaçantes, 
Et  pour  les  champs  de  Mars  nos  illustres  guerriers, 
Abandonner  leurs  champs,  l'amour  et  leurs  foyers. 

D'abord,  du  fier  d'Estaing  l'escadre  échelonnée 
Paraît,  et  sur  ses  flots  la  Méditerranée 
S'enorgueillit  de  voir  s'élancer  des  vaisseaux 
Qui  bientôt  d'Albion  affranchiront  ses  eaux  , 
Et,  guidés  par  les  vents  et  la  philosophie", 
Porteront  ce  bienfait  jusqu'à  Philadelphie  , 
En  chasseront  l'Anglais,  la  haine  et  les  discords, 
Et  de  la  liberté  redoteront  ses  bords. 

D'Estaing,  sur  le  Tonnant  (1),  vaisseau  de  cent  tonnerres 
Prêts  à  lancer  la  foudre  au  sein  brûlant  des  guerres* 
Apparaît  au  milieu  de  ses  nobles  guerriers; 
Tel  un  cèdre  s'élève  au-dessus  des  palmiers, 
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Et  de  ses  rameaux  verts  ombrageant  retendue, 
Semble  aux  yeux  des  mortels  se  perdre  dans  la  nue. 

Tel  nous  paraît  d'Estaing  au  milieu  des  siens, 
Poursuivant  sur  les  flots  les  Albioniens. 
En  vain,  pour  l'éviter,  Howe  de  la  Laware 
Fait  soudain  lever  l'ancre  à  sa  flotte  barbare  : 
Mon  héros,  protégé  par  Zéphire  et  les  eaux, 
Bientôt  de  Howe  en  fuite  atteindra  les  vaisseaux, 
Brisera  leurs  sabords,  leurs  mâts  et  leurs  cordages, 
Et  livrera  le  reste  au  souffle  des  orages. 

Mais  quel  est  ce  mortel  au  front  audacieux, 
Qui  semble  défier  Albion  et  ses  dieux, 
Et  qui  sur  un  vaisseau  renfermant  le  tonnerre, 
S'avance  au  milieu  de  cent  vaisseaux  de  guerre  ? 
C'est  le  fier  d'Orvilliers,  c'est  ce  grand  amiral, 
Aussi  religieux  que  chevalier  loyal  ; 
Son  âme  de  héros,  veillant  sur  sa  patrie , 
A  vu  vers  Ouessant  cingler  Londre  en  furie  , 
Il  vogue  au-devant  d'elle,  et  bientôt  sur  les  flots 
Triomphera  de  Londre  et  de  ses  matelots!... 

0  Dieu  !  qui  présidez  au  destin  de  la  France, 
Du  chantre  d'Ilion  prêtez-moi  l'éloquence, 
Pour  dire  ces  combats  où  d'Orvilliers  vainqueur 
Des  héros  d'Albion  fit  pâlir  la  valeur! 
Fit  mentir  leur  destin,  et  sur  l'onde  en  furie 
Du  plus  beau  des  lauriers  enrichit  ma  patrie. 

Déjà  sur  l'Océan  un  Alcide  français  , 
De  Laclochetterie,  avait  vaincu  l'Anglais, 
Et  la  Gère  Aréthuse,  évitant  l'abordage, 
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Devant  la  Belle-Poule  (2)  avait  gagné  le  large, 
Quand  Keppel,  envieux  de  venger  cet  affront, 
S'élance  de  Plymouth  la  rage  sur  le  front. 
Keppel,  des  amiraux  le  plus  brave  peut-être 
Que  jamais  Albion  sur  ses  bords  ait  vus  naître, 
A  déjà  sur  les  flots  livré  douze  combats  , 
Remporté  six  lauriers  cueillis  sur  trois  Etats, 
Et  l'écho  des  deux  mers  dit  et  redit  encore 
La  peur  qu'il  inspira  du  couchant  à  l'aurore!,.. 

Le  vaisseau  qui  le  porte  est  suivi,  vers  nos  bords , 
De  cent  vaisseaux  de  ligne  et  trente  de  hauts  bords; 
Chacun  de  ces  premiers  porte  neuf  cents  Alcides, 
Armés  de  feux,  de  fer  et  boulets  homicides, 
Et  chacun  des  derniers,  portant  cent  vingt  canons, 
Renferme  dans  ses  flancs  jusqu'à  trois  bataillons... 

Un  essaim  de  petits  bâtiments  de  tout  cadre 
Accompagnent  vers  nous  cette  effroyable  escadre  ; 
Ce  sont  des  bateaux  plats,  ensuite  des  brûlots. 
Renfermant  l'incendie  au  sein  même  des  flots  ; 
Des  lougres  et  des  bricks,  des  péniches  légères, 
D'élégants  brigantins  et  des  barques  voilières. 
Portant  chacune  à  bord  canons  et  canonniers, 
Matelots  et  soldats,  bombardes,  bombardiers. 

L'effet  qu'aux  yeux  mortels  produit  au  loin  sur  l'onde 
Ce  formidable  aspect  d'un  autre  nouveau  monde, 
Voguant  pour  conquérir  les  rivages  français, 
Et  venger  VAréthuse  au  nom  des  bords  anglais  , 
Eût  même  d'un  Romain  effrayé  le  courage  : 
Tandis  que  d'Orvilliers,  bravant  Londre  et  l'orage, 
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Sourit  en  contemplant  s'avancer  sur  les  eaux 

De  l'orgueilleux  Keppel  (3)  la  haine  et  les  vaisseaux; 

De  ce  grand  amiral  il  connaît  la  vaillance , 

Et  l'horreur  qui  l'inspire  au  seul  nomade  la  France; 

Il  sait  que  pour  le  vaincre  il  faudra  déployer 

Tout  ce  que  le  courage  inspire  au  vrai  guerrier; 

Que  le  vaincre  est  enfin,  au  temple  de  Mémoire, 

Inscrire  avec  ce  fait  une  si  belle  gloire, 

Que  le  temps  et  l'oubli  de  leur  dard  destructeur 

Ne  pourront  l'effacer  du  marbre  de  l'honneur  !... 

Ce  penser  le  transporte,  et  son  âme  inspirée 

Adresse  au  même  instant  au  Dieu  de  l'empyrée 

Cette  noble  prière,  où  triomphe  à  la  fois 

Son  amour  pour  son  Dieu,  pour  la  France  et  ses  rois  : 

«  0  Dieu  !  s'écria-t-il,  Dieu  vengeur  de  la  France , 
Tu  connais  d'Albion  la  coupable  tendance  : 
Tu  sais  que,  pour  nous  vaincre  et  conquérir  nos  bords, 
Il  dirige  vers  nous  Keppel  et  ses  hauts  bords!... 
Souffriras-tu,  grand  Dieu!  qu'un  peuple  schismatique  , 
Dont  la  religion  souille  ton  saint  portique, 
Triomphe  des  Français  qui,  dans  le  fond  du  cœur, 
T'adorent,  tu  le  sais,  de  la  plus  vive  ardeur  lt 
Que  George ,  de  Louis  triomphant  par  la  guerre, 
Fasse  crouler  son  trône  au  bruit  de  son  tonnerre  : 
Qu'il  règne  enfin  sur  nous,  et  du  pâle  Calvin 
Transporte  sur  nos  bords  le  dogme  antidivin?... 

«Non,  Dieu  de  saint  Louis,  notre  cause  est  trop  juste, 
Et  du  roi  de  Keppel  la  cause  est  trop  injuste! 
Qu'il  règne,  j'y  consens,  sur  la  plaine  des  mers; 
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Mais  qu'il  laisse  en  repos  le  ciel  et  l'univers; 
Qu'il  enchaîne  à  son  char  Plutns  et  l'industrie, 
Pourvu  qu'il  laisse  en  paix  l'Europe  et  ma  patrie'.,.. 
Mais  tu  sais,  ô  mon  Dieu!  que  son  ambition 
Est  de  tout  conquérir  au  pouvoir  d'Albion  ; 
Qu'après  avoir  conquis  le  monde  qui  l'abhorre. 
Il  voudra  conquérir!...  et  conquérir  encore!... 

«Daigne  donc,  ô  grand  Dieu  !  permettreàd'Orvilliers 
D'arrêter  d'Albion  les  farouches  guerriers, 
Et  que,  par  ce  combat,  leur  superbe  arrogance 
Apprenne  à  tressaillir  au  seul  nom  de  la  France.  » 

Il  dit,  et  sur-le-champ  un  foudre  lumineux 
S'élance  d'un  nuage,  et  sillonne  les  cieux, 
Disparait  à  la  vue  :  et  bientôt  de  la  terre 
L'on  entend  sur  ses  pas  s'élancer  le  tonnerre, 
Parcourir  l'étendue,  et  de  ses  flancs  brisés 
S'exhaler  un  zéphyr  dont  les  flots  sont  froissés. 

A  ce  bruit,  dont  la  voix  a  flatté  son  oreille  , 
D'Orvilliers  à  l'instant  veut  que  l'on  appareille, 
Et ,  sans  plus  différer,  soldats  et  matelots 
Au-devant  de  Keppel  s'élancent  sur  les  flots, 
Attaquent  son  escadre,  et  sur  l'onde  en  furie 
Délivrent  d'Albion  Neptune  et  la  patrie. 
Il  saisit,  il  embouche  un  porte-voix  d'airain, 
Il  commande  des  yeux,  du  geste  et  de  la  main, 
Et  bientôt  à  sa  voix  les  voiles  déployées 
Dérobent  aux  regards  l'empire  des  nuées. 

Tels  paraissent  de  loin  ces  monts  insidieux, 
Qui  des  champs  auvergnats  s'élèvent  jusqu'aux  cieux , 
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Et  dont  le  front,  blanchi  de  glaçons  et  de  neige, 
Sous  des  cieux  enflammés  rappelle  la  Norwége. 
Tels,  au  gré  des  zéphyrs,  en  sillonnant  les  eaux, 
Du  brave  d'Orvilliers  paraissent  les  vaisseaux. 
Enfin  un  vent  léger,  s'élançant  de  la  nue, 
Fait  gonfler  aussitôt  la  voile  détendue; 
Un  autre  vent  l'agite  et  du  sombre  Typhon 
L'haleine  enfin  la  pousse  au-devant  d'Albion. 

Le  bruit  qu'en  sillonnant  la  vague  mugissante, 
Répand  la  proue  au  loin  sur  l'onde  bouillonnante  , 
Fait  murmurer  des  mers  l'écho  tumultueux, 
Et  la  poupe,  qui  suit  sur  les  flots  onduleux, 
Décrit  un  long  sillon  de  flots  et  de  lumière 
Dont  s'éclaire  aux  regards  l'aquatique  carrière. 

Rien  ne  peut  exprimer  l'effet  majestueux 
Qu'enfantent  dans  la  nuit  ces  aquatiques  feux  (4)  î 
L'on  dirait  que  Pluton,  de  ses  antres  de  flammes, 
Où  gisent  pour  leurs  faits  tant  de  méchantes  âmes, 
Aurait,  la  torche  en  main,  franchi  les  sombres  bords 
Pour  seconder  la  France  ou  brûler  ses  hauts  bords!.. 

Enfin  la  nuit  s'efface,  et  l'aube  avant-courrière 
Attelait  les  coursiers  du  dieu  de  la  lumière, 
Quand  du  haut  de  la  hune  une  vigie  envoi 
Un  cri  qui  sur  les  ponts  fit  tressaillir  d'effroi , 
Mais  qui  bientôt,  redit  par  les  échos  de  l'onde, 
Ramena  des  plaisirs  la  troupe  vagabonde  : 
Albion!...  Albion!  répètent  sur  nos  bords 
De  mille  porte- voix  les  belliqueux  transports  ; 
Et  ces  cris,  répétés  sur  nos  ligne?  guerrières, 
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Illuminent  les  fronts  de  joie  et  de  lumières; 

Du  feu  des  combattants  embrasent  tous  les  cœurs , 

Et  pour  vaincre  Albion  déchaînent  les  fureurs. 

Albion  !  à  ce  mot  d'Orvilliers  s'élance. 
«  Aux  armes!  cria-t-il ,  fiers  soutiens  de  la  France, 
Voilà  son  ennemi  !  soldats  et  matelots, 
Il  faut  ici  le  vaincre,  ou  périr  dans  les  flots  ; 
Imitez  mon  courage,  imitez  mon  audace, 
Et  dans  tous  les  périls,  Français,  suivez  ma  trace. 
Je  saurai  vous  conduire,  au  milieu  des  feux, 
A  quelque  beau  triomphe  ou  trépas  glorieux  !  » 

Il  dit,  d'un  porte-voix  saisit  l'airain  sonore, 
Commande  de  carguer,  et  le  commande  encore, 
Et  ce  commandement,  redit  sur  chaque  bord, 
De  la  poupe  à  la  proue,  à  tribord,  à  bâbord. 
Arrête  tout  à  coup,  au  milieu  de  l'onde, 
De  l'amiral  français  la  flotte  vagabonde. 

Tels  au  fort  des  combats  Ton  voit  deux  escadrons, 
Chargeant  de  l'ennemi  les  nombreux  bataillons, 
S'arrêter  tout  à  coup,  se  ranger  en  bataille, 
Et  présenter  de  loin  une  épaisse  muraille. 

Tels,  aux  ordres  donnés  par  le  grand  d'Orvilliers, 
S'arrêtent  tout  à  coup  sa  flotte  et  ses  guerriers, 
Et  bientôt  de  l'airain  la  voix  retentissante 
Commande  un  branle-bas  de  combat  et  d'attente. 
A  ce  commandement,  redit  sur  tous  les  bords, 
S'ouvrent,  d'un  même  coup,  plus  de  mille  sabords, 
Armés  de  gros  canons  prêts  à  lancer  la  foudre, 
Pour  couler  Albion  ou  la  réduire  en  poudre. 
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Cependant  celui-ci,  plein  de  présomption, 
Abhorrant  des  combats  le  rouge  pavillon, 
S'avance  au  milieu  des  flots  et  des  orages. 
Tel  on  voit  dans  les  airs  un  groupe  de  nuages, 
Que  poussent  vers  nos  champs  les  vents  tumultueux, 
Pour  détruire  les  fruits  d'un  labeur  glorieux. 
Telle,  la  voile  au  vent,  paraît  au  loin  sur  Tonde 
De  l'orgueilleux  Keppel  la  flotte  vagabonde  ; 
Il  commande  le  centre,  et  son  contre-amiral, 
A  qui  ce  fameux  jour  doit  devenir  fatal  (5), 
Commande  l'avant-garde,  et  la  partie  extrême 
Est  confiée  aux  soins  d'un  officier  suprême. 

Sur  notre  ligne  aussi  le  brave  d'Orvilliers 
Distribue  en  héros  un  poste  à  ses  guerriers  ; 
Au  brave  Du  Chaffaudil  donne  l'avant-garde, 
Se  réserve  le  centre,  et  l'arrière-garde 
Est  par  lui  confiée  à  Lamothe-Piquet, 
Que  le  fils  d'un  Bourbon,  ou  plutôt  d'un  valet, 
Dirige,  ou,  pour  mieux  dire,  est  par  ordre  suprême 
Obligé  d'obéir  àLamothe  lui-même; 
Car  son  défaut  de  cœur,  d'honneur  et  de  savoir 
L'avait  fait,  par  Louis,  soumettre  à  ce  devoir. 

Lorsque  tout  fut  ainsi,  sur  la  ligne  française, 
Disposé  pour  combattre  avec  la  ligne  anglaise,. 
L'aumônier  du  bord  fait  dresser  un  autel  (6.) 
Pour  invoquer  le  nom  du  grand  Être  éternel, 
Et  bientôt  de  sa  voix  perçant  le  sein  des  nues, 
Il  remplit  de  l'éther  les  vastes  étendues; 
Conjure,  dans  ses  chants,  le  Dieu  de  saint  Louis, 
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De  protéger  nos  bords,  de  protéger  nos  lis, 
De  protéger  la  flotte,  et  du  sein  de  la  gloire, 
D'expédier  pour  nous  l'ange  de  la  victoire. 

Il  dit,  et  les  soldats,  levant  vers  Dieu  les  yeux, 
Font  vibrer  de  leurs  chants  les  portiques  des  cieux. 
Keppel,  qui  de  son  bord  entend  ces  saints  cantiques, 
Traite  tous  nos  héros  de  pieux  fanatiques  : 
«Voyez,  dit-il  aux  siens,  ils  tremblent  !...  Notre  aspect 
Leur  fait  invoquer  Dieu  par  un  amour  suspect  !... 
Car,  enfin,  qui  ne  voit  que  le  Dieu  de  la  crainte 
Est  le  Dieu  que  leur  âme  implore  par  contrainte?... 
Laissons  donc  en  repos  ce  Dieu  de  d'Orvilliers, 
Et  sans  plus  différer  attaquons  ses  guerriers; 
Profitons  du  moment  qu'ils  sont  tous  en  posture,  » 

Il  dit,  et  de  l'airain  embouchant  l'ouverture, 
Il  commande  le  feu  de  tribord  et  bâbord  !... 
Alors,  et  sur-le-champ  l'aumônier  du  bord, 
Élevant  vers  les  cieux  une  main  suppliante, 
L'étend  sur  d'Orvilliers  et  sa  troupe  fervente, 
Se  retire,  et  soudain  d'Orvilliers  impatient 
Saisit  d'un  porte-voix  l'airain  retentissant, 
Commande  la  riposte,  et  sa  voix  entendue 
Par  cent  coups  de  canon  fait  vibrer  l'étendue; 
Cent  autres  sont  suivis,  et  bientôt  dans  les  airs 
L'on  ne  voit  que  fumée  et  tourbillons  d'éclairs  !... 

Keppel,  épouvanté  d'un  aussi  grand  courage, 
Ordonne  à  Paliser  de  tenter  l'abordage. 
Paliser,  effrayé,  ne  voit  point  le  signal, 
Que  du  haut  de  son  mât  lui  donne  l'amiral  !... 
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Lamothe  le  remarque,  et  brûlant  pour  la  gloire, 
11  allait  par  ce  fait  enchaîner  la  victoire, 
Quand  le  duc  d'Orléans,  qui  commandait  à  bord, 
Se  sauve  épouvanté  au  fond  de  son  haut-bord  (8), 
Et  défend  de  répondre  au  signal  que  lui  donne 
L'amiral  d'Orvilliers,  qui,  par  ce  signe,  ordonne 
D'arrêter  de  Keppel  deux  superbes  vaisseaux, 
Qui  pour  couper  la  ligne  alors  fendaient  les  eaux!,., 

De  Lamothe,  à  ce  trait  de  lâche  félonie, 
Sent  faiblir  à  la  fois  son  cœur  et  son  génie  !... 
Il  croyait  tout  perdu!.,,  quand  du  plus  haut  des  cieux 
S'élance  au  même  instant  un  foudre  lumineux, 
Qui,  par  je  ne  sais  quels  principes  électriques, 
Embrasa  tous  les  cœurs  de  feux  patriotiques. 
Il  sent  renaître  en  lui  l'un  de  ces  grands  transports, 
Qui,  dans  un  grand  danger,  nous  rend  trois  fois  pi  us  forts; 
Il  oublie  Orléans  retiré  dans  la  cale, 
Prend  le  commandement,  et  sa  voix  martiale 
Inspire  aux  matelots  cet  élan  généreux, 
Qui  souvent  des  mortels  a  fait  des  demi-dieux! 

«  Compagnons,  leur  dit-il,  oublions  notre  maître, 
Que  la  frayeur  transforme  en  lâche  ou  bien  en  traître  ! 
Ne  songeons  plus  qu'à  vaincre  un  ennemi  vainqueur, 
Ou  dans  ces  flots  grondants  dérobons  notre  honneur!» 

Il  dit,  de  ses  hauts  bords  commande  la  bordée  !... 
Alors  de  Paliser  la  ligne  bombardée 
Ne  fait  plus  voir  au  loin,  sur  les  flots  écumeux, 
Qu'un  effroyable  amas  de  cordages  fumeux, 
De  marins  mutilés,  cherchant  dans  l'onde  amère 


CHANT  CINQUIÈME.  109 

A  conserver  encore  un  reste  de  lumière  ! 

Cependant ,  à  ce  coup,  qui  le  glace  d'horreur, 
Keppel  de  Paliser  cherche  à  venger  l'honneur; 
Il  manœuvre ,  et  bientôt  son  arrière-garde 
Attaque  Du  Chaffaud,  chef  de  notre  avant-garde. 
Du  Chaffaud,  sans  pâlir,  voit  venir  le  danger, 
Et  pour  tromper  Keppel  qui  cherche  à  le  tromper, 
Il  fait  semblant  de  fuir,  c'est  pour  changer  de  face  ; 
Puis  tout  à  coup  s'arrête,  en  faisant  volte-face, 
Commande  un  feu  roulant  de  tribord  et  bâbord, 
Qui  soudain  de  Keppel  démâte  le  haut-bord, 
Et  fait  rouler  au  loin  sur  l'onde  frémissante 
De  mille  agrès  brisés  la  dépouille  fumante, 

Keppel,  humilié  de  ce  coup  effrayant , 
En  devient  à  la  fois  plus  fier  et  menaçant  ! 
Il  laisse  Du  Chaffaud,  et  dans  sa  rage  extrême 
Il  cherche  d'Orvilliers,  qui  le  cherche  lui-même  î 
Tels  deux  tigres  en  feu  ,  qu'irritent  ces  fureurs 
Que  le  fils  de  Vénus  allume  dans  les  cœurs, 
Pour  venger  un  affront,  aux  dépens  de  leur  vie? 
Parcourent  les  déserts  de  la  chaude  Nubie. 

Tels,  bouillants  de  fureur,  Keppel  et  d'Orvilliers 
Se  cherchent  sur  les  flots  pour  venger  leurs  lauriers, 
Ils  se  rencontrent  donc!  et  sur  la  plaine  humide  , 
Déployant  à  la  fois  leur  fureur  homicide, 
Commandent  sur  la  ligne,  et  comme  étant  d'accord, 
Un  effroyable  feu  de  tribord  et  bâbord, 
Qui,  de  chaque  vaisseau  foudroyant  l'équipage, 
Rougit  les  flots  amers  de  sang  et  de  carnage. 
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A  ce  terrible  aspect  de  guerriers  expirants, 
Et  sur  Fonde  rougie  errants  au  gré  des  vents, 
Keppel  et  d'Orvilliers  ressentent  dans  leur  âme 
De  la  sainte  pitié  briller  la  sainte  flamme  ; 
Chacun  veut  en  finir,  et,  le  fer  à  la  main, 
Se  provoquaient  déjà,  quand  bientôt  d'un  grappin 
D'Orvilliers  saisissant  le  flexible  cordage, 
Le  lance  sur  Keppel,  qui  soudain  prend  le  large, 
Et ,  guidé  par  le  sort,  la  prudence  et  le  vent , 
Qu'un  des  dieux  d'Albion  lui  députe  à  l'instant, 
Il  vogue  vers  Plymouth,  écumant  de  furie, 
Réparer  ses  vaisseaux  aux  frais  de  sa  patrie, 
Et  dans  le  port  de  Brest,  l'illustre  d'Orvilliers 
Ramène  aussi  les  siens,  mais  couverts  de  lauriers. 

Alors,  la  Renommée  attachant  ses  deux  ailes , 
Part  du  grand  d'Orvilliers  publier  les  merveilles, 
Et  l'Europe,  attentive  à  ses  mâles  accents , 
S'empresse  d'en  louer  le  Dieu  des  combattants, 
Le  conjure  à  genoux  d'exalter  notre  France, 
Et  du  tyran  des  mers  d'abaisser  la  puissance. 
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Tandis  que  Du  Chafîaud,  Lamothe  et  d'Orvilliers 
Recueillaient  dans  nos  ports  le  fruit  de  leurs  lauriers, 
Et  laissaient  un  moment  reposer  le  tonnerre. 
D'autres  héros  français  poursuivaient  l'Angleterre, 

L'illustre  de  Lauzun,  et  Yaudreuil,  son  égal, 
Reconquéraient  pour  nous  l'antique  Sénégal; 
D'Estaing  et  de  Kersaint,  de  Bouille,  puis  de  Grasse, 
Signalaient  sur  les  flots  leur  valeureuse  audace; 
D'Harcourt  et  Saint-Romain,  guerriers  bouillants  d'ardeur, 
Pour  prendre  Saint-Vincent  signalent  leur  valeur, 
En  vain  le  Caraïbe  habitant  ce  rivage  (1) 
Excite  contre  nous  sa  race  anthropophage  : 
Rien  ne  peut  effrayer  d'Harcourt  et  Saint-Romain» 
L'un  et  l'autre  à  la  fois,  mettant  le  fer  en  main, 
S'élancent  dans  les  flots,  et  suivis  de  leurs  braves, 
Tombent  au  même  instant  sur  ces  hordes  d'esclaves, 
Dont  le  mets  favori,  j'en  frissonne  d'horreur  ! 
Est  la  chair  des  héros  tombés  au  champ  d'honneur!... 

Ces  monstres,  nés,  dit-on,  de  l'horrible  commerce 
D'un  mortel  inhumain  avec  une  tigresse; 
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À  défaut  d'ennemis  dévorent  leurs  enfants, 
Et  repaissent  leur  corps  de  leurs  corps  palpitants  !... 
Se  dévorent  entre  eux,  et  de  leur  sang  sauvage 
Se  font  après  repas  un  horrible  breuvage... 

Tels  d'ailleurs  on  a  vu  ces  monstres  que  Danton 
Appela  sur  nos  bords  des  antres  de  Pluton, 
Aux  deux  et  trois  septembre,  époque  trop  fatale  !,.. 
Déchirer  le  beau  corps  de  madame  Lamballe, 
En  extraire  le  cœur  encore  palpitant, 
L'insulter,  le  couper  et  le  manger  sanglant  (2), 
Et  du  sang  répandu  par  Lamballe  expirante  , 
Étouffant  de  leur  soif  la  flamme  dévorante; 
Plus  tard  s'entre-égorger,  et  de  leurs  corps  hideux 
Se  faire  tour  à  tour  un  festin  monstrueux!... 
Et  de  leur  sang  enfin,  recueillant  le  liquide, 
Arroser  de  leur  soif  la  chaleur  homicide  !.«. 

Tel,  et  plus  furieux,  mais  non  moins  inhumain, 
Le  peuple  qu'ont  vaincu  d'Harcourt  et  Saint-Romain. 

Après  avoir  conquis  ce  peuple  anthropophage, 
Civilisé  ses  mœurs,  et  quitté  son  rivage, 
Ces  deux  héros  français  revolent  sur  les  flots 
Exercer  aux  combats  leurs  braves  matelots» 

Mais,  quel  est  ce  guerrier  qui  là  bas,  loin  sur  Fonde, 
Poursuit  du  fier  Rodney  la  flotte  vagabonde? 
C'est  le  brave  Guichen,  qui,  pour  venger  nos  bords, 
Et  chasser  de  Boston  l'Anglais  et  les  discords , 
Traverse  des  deux  mers  la  liquide  étendue  , 
Et  lasse  de  Rodney  la  constance  éperdue. 
Bientôt  il  l'atteindra  sur  la  plaine  des  mers? 


CHATT  SIXIÈME.  113 

Et  malgré  les  autans,  Téthis  et  les  enfers, 
Rodney,  le  fier  Rodney,  qu'enflamme  le  courage, 
Sera  pris  par  Guichen,  ou  bien  prendra  le  large! 
Le  destin  l'a  promis,  et  la  haine  et  l'honneur 
Enflamment  de  Guichen  la  bouillonnante  ardeur... 
Que  dis-je!  ah  !  du  destin  admirons  la  puissance; 
Car  déjà  de  Guichen  l'héroïque  vaillance 
Attaque  de  Rodney  la  haine  et  les  vaisseaux... 
Lecteur,  voyez,  voyez,  ces  deux  fiers  amiraux 
S'entre-choquer  là-bas,  et  sur  l'onde  en  furie 
Arroser  de  leur  sang  l'autel  de  la  patrie  !.,. 

0  Dieu  !  qui  protégez  le  sang  des  demi-dieux, 
Sur  ces  fiers  ennemis  daignez  baisser  les  yeux; 
Adoucissez  leurs  cœurs,  et  dans  leurs  belles  âmes, 
De  la  sainte  pitié  faites  briller  les  flammes... 
Mais,  que  vois-je  d'ici  ?  qu'est  ce  jeune  héros 
Dont  le  sang  à  mes  yeux  vient  de  rougir  les  flots  ?... 
C'est  le  fils  de  Guichen  (3)  !  î...  Alors,  point  de  clémence  î 
Vengez  ce  sang  sacré,  dieux  vengeurs  de  la  France  î 
Que  Rodney  soit  vaincu  sur  la  plaine  des  mers, 
Que  l'écho  le  redise  aux  coins  de  l'univers, 
Afin  que  de  Rodney  la  face  humiliée 
Rougisse  au  souvenir  de  cet  affreux  trophée  !... 

0  père  infortuné  !  ô  malheureux  Guichen  ! 
Tu  l'as  vu  moissonner,  ce  fruit  de  ton  hymen  ! 
Tu  l'as  vu  succomber,  et  ton  âme  de  père 
A  tressailli  trois  fois  en  songeant  à  la  mère... 
Ah  !  cache-lui  longtemps  cet  horrible  malheur, 
Et  pour  l'en  informer  prépare  bien  son  cœur  !... 
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Mais  toi,  sèche  tes  pleurs  !  et  sur  Tonde  en  furie, 

Venge  à  la  fois  ton  sang,  l'honneur  et  ta  patrie  ; 

Le  ciel,  le  juste  ciel,  j'en  crois  à  mes  transports, 

Va,  pour  vaincre  Rodney,  seconder  tes  efforts... 

Que  dis-je  !...  de  ma  voix  l'accent  perçant  la  nue, 

A  des  cieux  étoiles  parcouru  l'étendue, 

Et  je  vois  s'élancer  du  front  brillant  des  airs 

L'ange  exterminateur  environné  d'éclairs  ; 

Il  fixe  sur  Rodney  des  yeux  brillants  de  flamme. 

Rodney  s'en  épouvante,  et  sent  pâlir  son  âme. 

Il  hésite,  il  veut  fuir,  et  déjà  son  grand  cœur 

Ne  sert  plus  aussi  bien  sa  bouillante  valeur  !... 

Que  dis-je!  de  Rodney  la  superbe  arrogance 

Cède  enfin  la  victoire  aux  guerriers  de  la  France!... 

Alors,  sonnez  !  sonnez  !  fanfares  des  guerriers, 
Redites  de  Guichen  la  gloire  et  les  lauriers; 
Que  les  échos  de  l'onde  aux  échos  de  la  terre 
Apprennent  que  la  France  a  vaincu  l'Angleterre. 

Mais  que  vois-je  là-bas,  et  quels  sont  ces  vaisseaux 
Fendant  à  l'horizon  le  sein  blanchi  des  eaux? 
Ah!  ce  sont  les  guerriers  de  l'antique  Ibérie, 
Qui  voguent  pour  se  joindre  à  ceux  de  ma  patrie; 
Solanna  les  commande,  et  sa  brillante  ardeur 
Bientôt  dans  les  combats  les  couvrira  d'honneur  ; 
Déjà  de  l'Angleterre  il  a  trois  fois  sur  l'onde 
Défait  et  poursuivi  la  flotte  vagabonde, 
Et  l'écho  des  hauts  faits,  célébrant  ses  lauriers, 
L'a  rendu  redoutable  aux  plus  grands  des  guerriers. 
Ah  !  puisse  ce  héros,  d'accord  avec  la  France, 
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De  la  tière  Albion  abaisser  la  puissance  3 

Et  sur  ses  bords,  souillés  du  sang  sacré  des  rois, 

A  ses  lois  d' Anti-Christ  substituer  nos  lois  ! 

Le  ciel  l'en  bénirait,  car  la  nature  en  larmes 

Sur  ces  bords  malheureux  retrouverait  ses  charmes  !... 


Ainsi  les  yeux  en  pleurs,  assise  au  bord  des  mers. 
Ma  muse  s'adressait  au  Dieu  de  l'univers  , 
Quand  soudain  j'aperçois  au  loin,  bien  loin  au  large. 
Quelques  vaisseaux  français  cingler  vers  le  rivage  ; 
Je  saisis  à  l'instant  un  tube  aux  parois  d'or , 
Je  l'ajuste,  et  ma  vue  alors  prenant  l'essor 
Traverse  d'un  seul  bond  l'immensurahle  espace  3 
Et  revient  m'annoncer  l'escadre  de  de  Grasse  , 
Dont  les  vaisseaux,  déjà  pavoises  de  lauriers , 
Au  siège  d'York-Town  amenaient  nos  guerriers. 

Alors,  de  mes  accents  remplissant  l'étendue, 
J'en  bénissais  déjà  le  Maître  de  la  nue  , 
Quand,  de  Sandi-Hook,  cité  dont  les  remparts , 
De  fers  et  de  canons  garnis  de  toutes  parts , 
Répandent  sur  les  flots  l'horreur  et  l'épouvante  , 
J'entends  du  bronze  en  feu  la  voix  retentissante , 
Signaler  des  Français  l'approche  des  vaisseaux, 
Et,  pour  les  repousser,  s'armer  deux  amiraux 
Dont  le  nom  jusqu'alors  avait  rempli  la  terre 
Et  couvert  de  lauriers  la  superbe  Angleterre  ! 
Enfin  Hood  et  Grave,  amiraux  de  renom  , 
S'apprêtaient  contre  Grasse  à  signaler  leur  nom  , 
Quand  celui-ci,  cinglant  l'empire  des  orages  , 
Des  Sandi-Hookains  touche  enfin  les  parages!... 
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Il  arrive,  il  s'embosse,  et  soudain  ses  signaux 
Présentent  la  bataille  aux  anglais  amiraux  !... 

Hood,  épouvanté  de  cette  fière  audace, 
Ne  sait  s'il  doit  se  rendre  ou  combattre  de  Grasse.,, 
Il  penchait  même  un  peu  pour  ce  premier  parti , 
Quand  par  l'écho  des  mers  Grave  en  est  averti  ; 
Il  s'élance  à  l'instant  sur  la  plaine  écumeuse  , 
Et,  guidé  par  la  main  d'une  nuit  ténébreuse  , 
Il  arrive  au  vaisseau  de  l'amiral  anglais. 

c<  Eh  !  depuis  quand,  dit-il,  l'oriflamme  français 
Fait-il  pâlir  d'effroi  le  drapeau  d'Angleterre?... 
Depuis  quand...  ou  plutôt,  depuis  quand  le  tonnerre 
Qui  jadis  ravagea  les  champs  de  saint  Louis 
Et  foudroya  vingt  fois  la  bannière  des  lis , 
S'incline-t-il  devant  cette  même  bannière, 
Et,  sans  lancer  un  feu,  cède-t-il  la  carrière?... 

«  Quoi!  fiers  dominateurs  de  l'empire  des  flots, 
Vous  tremblez  à  l'aspect  de  quelques  matelots 
Que  les  dieux  d'Albion,  l'astuce  et  la  vengeance, 
Ont  dirigés  vers  nous  des  rives  de  la  France, 
Pour  tomber  sous  les  coups  des  foudres  d'Albion 
Ou  se  rendre  captifs  de  notre  pavillon!... 
Oui,  croyez-en  ma  voix!  ce  superbe  de  Grasse  , 
Qui,  par  son  grand  courage  et  sa  française  audace , 
A  trois  fois  sur  les  flots  moissonné  nos  lauriers , 
Foudroyé  nos  hauts-bords,  écrasé  nos  guerriers  , 
Et  jusqu'en  Albion  fait  craindre  son  tonnerre, 
Demain  sera  captif  de  la  fière  Angleterre  !... 

a  L'on  dit  même,  l'on  dit  qu'on  l'a  vu  sur  les  eaux, 
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Pour  fuir  au  premier  choc,  aligner  ses  vaisseaux , 
Et  qu'il  n'attend  pour  fuir  que  des  nuages  sombres, 
Enveloppant  Phébé ,  la  cachent  dans  leurs  ombres  , 
Et  demain,  quand  Phébus  éclairera  les  cieux , 
De  Grasse  et  ses  vaisseaux  seront  loin  de  nos  yeux  !... 

a  Ainsi,  loin  de  trembler  à  l'aspect  de  la  France  , 
Tremblez  qu'elle  n'échappe  aux  coups  de  ma  vengeance, 
Et  que  demain  l'aurore,  allumant  ses  flambeaux, 
Nous  la  montre  fuyant  loin  de  nous  sur  les  eaux...  » 

Ainsi  l'amiral  Grave  excitait  l'Angleterre  , 
Quandd'unvaisseaufrançais  vingt-cinq  foudres  de  guerre 
Font  voler  jusqu'à  lui  leurs  globes  foudroyants, 
Et  portent  la  terreur  parmi  ses  combattants. 
Il  se  tait,  il  se  trouble,  et  son  àme  éperdue 
Parcourait  de  la  mer  la  saumàtre  étendue  , 
Et  semblait  demander  aux  flots  silencieux 
Si  ce  coup  est  parti  de  la  terre  ou  des  cieux, 
Quand  d'un  autre  vaisseau  commandé  par  la  France 
L'effroyable  bordée  au  même  instant  s'élance, 
Et  du  feu  de  sa  poudre  illuminant  les  airs, 
Découvre  nos  vaisseaux  environnés  d'éclairs, 
Et  manœuvrant  déjà  pour  couper  la  retraite 
A  l'Anglais,  qui  dès  lors  reconnut  sa  défaite  ! 

Alors,  et  tel  on  voit  un  léopard  affreux 
Qu'un  chasseur  a  surpris  dans  ses  filets  noueux, 
Confus  de  son  erreur  et  bouillant  de  colère  , 
Remplir  de  ses  accents  l'empir  de  la  lumière  ; 
Tel  l'orgueilleux  Anglais,  par  de  Grasse  surpris  , 
Remplit  l'écho  des  mers  de  clameurs  et  de  cris!...     i  ' 

7. 
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Il  jure  et  il  tempête,  et  sa  bouche  en  délire 
Invoque  contre  nous  les  dieux  du  sombre  empire , 
Et  tous  ces  noirs  fléaux  qui,  planant  dans  les  airs 
Enveloppés  de  feux ,  de  foudres  et  d'éclairs  , 
Exhalent  de  leurs  flancs  les  vents  et  les  orages , 
Ecrasent  nos  cités,  submergent  nos  rivages  , 
Brisent  le  chêne  altier  au  front  des  verts  coteaux, 
Et  portent  la  terreur  jusque  dans  nos  hameaux. 

«  Venez,  dit-il,  venez,  dieux  qui  lancez  la  foudre, 
Ebranlez  la  montagne  et  mettez  tout  en  poudre, 
Venez  me  secourir  ;  venez,  dieux  d'Albion, 
Lancez-vous  à  ma  voix  des  antres  de  Pluton. 
Un  guerrier  de  Louis,  le  superbe  de  Grasse, 
Circonscrit  mes  vaisseaux  et  du  feu  les  menace  ! 
Je  vous  les  voue,  ô  dieux  qui  du  fond  des  enfers 
Secondez  Albion  pour  troubler  l'univers  ; 
Défendez-les  des  feux,  des  flots  et  de  la  France , 
Et  comptez  sans  retour  sur  ma  reconnaissance.  » 

Il  dit,  et  du  chaos  s'élancent  dans  les  airs , 
Parmi  les  tourbillons  de  foudres  et  d'éclairs, 
Un  essaim  enflammé  d'effroyables  génies , 
Dont  brillèrent  des  cieux  les  voûtes  infinies , 
Et  dont  l'horrible  aspect,  ensemble  les  clameurs, 
Remplirent  les  esprits  de  crainte  et  de  frayeurs. 

A  cet  aspect  hideux  de  démons  et  de  flammes, 
Les  Français  un  moment  sentirent  de  leurs  âmes 
S'échapper  du  guerrier  les  héroïques  feux, 
Et  glisser  dans  leur  cœur  la  grâce  des  faux  preux  î 
Chacun  craignait  enfin,  quand  bientôt  d'un  nuage 
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Que  dirigeaient  les  vents  vers  l'amérique  plage , 
S'élance  au  milieu  de  la  plaine  des  airs. 
Un  génie  éclatant  de  rubis  et  d'éclairs  : 
Il  tenait  d'une  main  la  foudre  étincelante , 
Et  de  l'autre  un  beau  lis  de  couleur  éclatante , 
Et  dont  le  blanc  calice  exhalait  sous  les  cieux 
Une  odeur  qui  flattait  les  mortels  et  les  dieux. 

C'était  des  bords  français  le  céleste  génie , 
Qui,  voyant  nos  dangers  de  la  voûte  infinie, 
S'élance  au  milieu  des  monstres  qu'Albion 
Appela  contre  nous  des  antres  de  Pluton. 
Il  les  voit,  les  attaque,  et  jusqu'aux  noirs  royaumes 
Poursuit  au  même  instant  ces  lugubres  fantômes  ; 
De  la  mer  en  furie  apaise  le  courroux, 
Saisit  les  aquilons,  les  met  sous  les  verrous  , 
Et  bientôt  à  sa  voix,  en  miracles  féconde, 
Le  calme  et  les  zéphyrs  reparaissent  sur  l'onde. 

Tel  on  dit  qu'autrefois  le  monarque  des  mers , 
A  la  voix  d'Ilion  errant  dans  l'univers, 
Fit  rentrer  au  néant  les  vents  et  la  tempête , 
Et  gourmanda  les  tlots  par  un  signe  de  tête ï. .. 
Rappela  les  zéphyrs,  et  de  son  sceptre  d'or 
Soulevant  les  vaisseaux,  leur  redonna  l'essor, 
Adoucit  des  Troyens  la  triste  destinée , 
Et  des  gouffres  béants  fit  triompher  Énée. 

Tel,  voyant  nos  dangers,  s'élance  au  même  instant 
Des  rivages  français  le  génie  éclatant. 
Son  aspect  imprévu,  son  air  sévère  et  grave, 
Rappelle  la  terreur  qni  déjà  fuyait  Grave  î... 
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Et  dans  les  cœurs  français  rallume  tous  les  feux  , 
Qui  jadis  au  combat  embrasaient  nos  aïeux! 
Chacun  reprend  son  poste,  et  malgré  la  nuit  sombre , 
Dont  le  spectre  effrayant  cachait  tout  sous  son  ombre , 
Grasse  reprend  l'attaque,  et  ses  deux  tiers  rivaux  , 
Ne  pouvant  plus  compter  sur  les  dieux  infernaux , 
Rallument  dans  leur  cœur  le  feu  de  cette  rage 
Qu'inspirent  le  danger,  la  haine  et  le  courage; 
Grave  se  jette  à  l'onde,  et  plongeant  jusqu'au  fond, 
Traverse  de  la  merle  liquide  profond 3 
Arrive  jusqu'aux  siens,  qui,  dans  la  nuit  obscure  , 
Ne  pouvant  distinguer  les  traits  de  sa  figure, 
Le  prennent  pour  un  traître,  et  loin  de  son  haut  bord. 
Par  vingt  coups  de  fusil  le  repoussent  d'abord!... 

Eu  vain,  pour  détromper  son  fidèle  équipage, 
Il  fait  vibrer  l'écho  par  son  mâle  langage  ; 
Il  a  beau  se  nommer,  et  nommer  ses  guerriers , 
Appeler  par  leurs  noms  ses  braves  officiers  ; 
Chacun  ne  reconnaît  dans  la  voix  de  ce  maître 
Que  la  voix  d'un  Français,  ou  bien  celle  d'un  traître! 

«  N'approche  pas  d'ici,  malheureux  espion!... 
Lui  criaient  tour  à  tour  les  héros  d'Albion , 
Retire-toi  plutôt,  si  tu  veux  que  la  foudre 
Ne  te  réduise  pas  à  l'instant  même  en  poudre; 
Retourne  vers  de  Grasse,  et  dis  à  ce  guerrier 
Qu'il  peut  vaincre  Albion,  mais  non  pas  la  tromper...» 

Ainsi  l'amiral  Grave,  au  sein  d'une  nuit  sombre, 
Qui  cachait  Albion  dans  les  plis  de  son  ombre, 
Luttait  contre  les  vents,  les  Ilots  et  la  fureur 
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De  ses  concitoyens  que  fascinait  l'erreur! 
Quand  pourtant  d'un  zéphyr  l'haleine  officieuse 
Fait  parvenir  sa  voix  affaiblie  et  douteuse , 
Jusqu'à  son  porte-enseigne,  et  ce  brave  marin , 
Qu'aiguillonne  à  l'instant  l'aiguillon  du  chagrin  , 
Frémit  de  son  erreur,  et,  dans  sa  rage  extrême  , 
En  accuse  les  vents,  les  Français  et  lui-même  ! 
Il  frémit,  il  tempête,  et  son  affreux  regard 
Exhale  la  terreur,  ou  lance  le  poignard  !... 

Cependant  l'amitié  faisant  place  à  la  rage  , 
Il  s'élance  dans  l'onde,  et  promptement  il  nage 
Jusqu'à  son  amiral,  à  peine  respirant  ! 
Il  le  prend  sur  un  bras ,  et  de  l'autre  nageant , 
Il  regagne  son  bord,  où  par  un  doux  liquide 
Il  redonne  à  son  chef  la  chaleur  intrépide. 
Le  brave  Grave  enfîn;  qu'enflamme  la  valeur , 
Recouvre  au  même  instant  la  vie  et  la  chaleur. 
Il  saisit,  il  embouche  un  airain  des  batailles  ? 
Et  bientôt  à  sa  voix  le  dieu  des  funérailles 
S'élance  d'un  seul  bond  du  séjour  des  enfers  , 
Et  couvre  de  débris  la  surface  des  mers. 

L'horreur  du  nom  français,  l'amour  de  la  vengeance 
Enflamment  son  courage  et  doublent  sa  vaillance  ; 
Ce  n'est  plus  un  guerrier,  c'est  un  lion  affreux 
Qu'irritent  les  transports  d'un  affront  odieux  , 
Ou  dont  la  faim  canine,  excitant  le  courage  , 
Dirigerait  l'instinct,  la  fureur  et  la  rage... 

Sur  notre  ligue  aussi,  de  Grasse  et  ses  guerriers 
Défendant  à  la  fois  leur  vie  et  leurs  lauriers, 
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S'excitent  tour  à  tour,  et  leur  tactique  affreuse 
Couvre  de  corps  anglais  la  surface  écumeuse... 
Déjà  du  fier  Hood  le  formidable  haut  bord , 
Sans  voiles  et  sans  mâts,  n'est  plus  qu'un  long  sabord; 
Et  Grave,  épouvanté  de  notre  résistance  , 
Ordonne  la  retraite  et  fuit  devant  la  France  ; 
Laisse  en  notre  pouvoir,  sans  compter  ses  lauriers  , 
Le  port  de  Sandi-Hook  et  dix  mille  guerriers, 
Quelques  vaisseaux  de  ligne,  ornés  de  leurs  bannières; 
Cinquante  brigantins  et  vingt  barques  voilières. 
Enfin,  Grasse  triomphe,  et  pour  d'autres  lauriers 
Aux  champs  américains  débarque  ses  guerriers: 
Là,  bientôt  ces  Français,  qu'enflamment  le  courage  , 
La  haine  d'Albion  et  l'amour  du  carnage  , 
Voleront  au  combat,  et  de  ces  tristes  bords 
Chasseront  sans  retour  la  haine  et  les  discords  ; 
Y  réinstalleront  la  liberté  chérie 
Qu'en  chassa  d'Albion  la  sordide  industrie  ; 
Et  par  mille  beaux  faits  étonnant  l'univers , 
Se  feront  admirer,  même  jusqu'aux  enfers. 
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Puisque  le  ciel,  vengeur  d'un  peuple  qu'on  outrage , 
Dirige  les  Français  sur  un  autre  rivage  . 
Muse,  venez,  quittons  le  bord  courbé  des  flots. 
Vers  l'Ohio  grondant,  suivons  tous  nos  héros  : 
C'est  là  que  nous  verrons,  signalant  leur  vaillance  , 
Ces  mortels  illustrer  le  beau  nom  de  la  France; 
C'est  là  que  Rochambeau  ,  Dumas  et  leurs  guerriers 
Au  siège  d' York-Town  vont  cueillir  des  lauriers  ; 
C'est  là  que  Lafayette  !...  0  fille  de  Mémoire  ! 
Ne  citons  pas  ce  nom  ,  que  maudira  l'histoire; 
Lafayette,  pour  plaire  aux  bourreaux  de  son  roi  (1) , 
S'en  fera  le  geôlier,  la  terreur  et  l'effroi.... 
Citons  plutôt  Lincoln,  Hamilton  et  Lawrence , 
Et  ceux  que  sur  ces  bords  expédia  la  France  ; 
Surtout  n'oublions  pas  le  brave  Saint-Simon  , 
Qui  vient  dans  les  combats  chercher  sa  guérison  !... 
En  vain  de  son  beau  corps  la  pale  maladie  > 
Et  surtout  d'un  valet  la  lâche  perfidie  , 
Ont  désorganisé  les  robustes  ressorts; 
Saint-Simon  vient  braver  le  feu  de  tous  les  forts! 
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Se  couvrir  de  lauriers,  ou,  dans  la  tombe  obscure , 
Descendre  en  combattant  pour  venger  la  nature. 

Muse,  dites  le  nom  des  illustres  guerriers 
Qui  pour  prendre  York-Town  marchèrent  les  premiers; 
Dites  aussi  celui  de  ce  second  Alcide , 
De  ce  fameux  Anglais,  dont  le  cœur  intrépide 
Se  défendit  longtemps,  et  du  haut  de  son  fort 
Lança  sur  nos  héros  le  carnage  et  la  mort. 

Sur  un  point  culminant  et  d'accès  difficile  , 
S'élève  d'York-Town  la  grande  et  belle  ville  ; 
Ses  remparts,  dont  le  front  se  dérobe  aux  regards , 
Avaient  de  mille  assauts  bravé  tous  les  hasards  ; 
Quand  le  fier  Gornwallis  (2),  commis  par  l'Angleterre, 
Pour  défendre  York-Town  dans  le  cours  de  la  guerre , 
Vit  du  haut  de  ses  tours  s'avancer  nos  guerriers , 
Rayonnants  d'espérance  et  couverts  de  lauriers  ! 
Leur  aspect  un  moment  fit  pâlir  son  courage  ; 
Mais  bientôt  de  la  peur  oubliant  le  langage  , 
Il  assemble  aussitôt  les  chefs  et  les  soldats, 
Et  leur  tient  ce  discours  pour  l'heure  des  combats  : 

«  Compagnons,  leur  dit-il,  la  France  et  l'Ibérie 
c<  Ont  franchi  des  deux  mers  l'aquatique  furie, 
«  Et  dirigent  vers  nous  ces  superbes  guerriers 
«  Qui  déjà  sur  les  flots  ont  flétri  nos  lauriers  !... 
«  Oui,  la  triste  Arét/aise,  attaquant  la  première, 
«  Montre  encor  sa  défaite  aux  yeux  de  la  lumière... 
«  Que  dis-je  !  Non  content  de  vaincre  sur  les  flots, 
«    Louis,  de  George-Trois  défiant  les  héros  , 
«  Jusque  dans  York-Town  vient  braver  l'Angleterre  ! 
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«  Dont  le  nom  autrefois  faisait  trembler  la  terre,.. 

«  Entendez- vous  au  loin  et  voyez-vous  là  bas 
«  De  Louis  de  Bourbon  s'avancer  les  soldats? 
«  Bientôt  de  cetle  ville  attaquant  la  muraille  , 
«  Ils  lanceront  sur  nous  les  feux  et  la  mitraille  ; 
«  Bientôt,  d'un  grand  assaut  bravant  tous  les  dangers, 
«  Ils  tenteront  sur  nous  de  cueillir  des  lauriers  ; 
«  Mais,  braves  défenseurs  de  cette  ville  antique, 
«  Vous,  dont  le  nom  s'inscrit  au  front  du  saint  portique, 
«  Ne  perdez  pas  courage;  et  songez  que  nos  dieux, 
c<  Les  dieux  des  conquérants,  seconderont  nos  vœux! 
«  Nous  braverons  enfin  la  France  etl'Ibérie , 
«  Ou  bien  nous  descendrons  dans  la  sombre  patrie  ; 
«  Là,  parmi  les  héros,  fils  de  l'antiquité  , 
«  Nous  cueillerons  les  fleurs  de  l'immortalité  : 
c<  Et  notre  nom,  passant  de  mémoire  en  mémoire  , 
«  Restera  brillant  d'or  au  temple  de  Vhistoire...  » 

Il  poursuivait  ainsi  ce  discours  d'un  guerrier  , 
Quand  soudain  Washington  ordonne  d'attaquer: 
Et  bientôt  à  sa  voix  un  effrayant  tonnerre 
S'exhale  au  même  instant  de  cent  bouches  de  guerre..» 
Cornwallis  y  répond,  et  du  haut  de  ses  forts  , 
Sur  des  ailes  de  feu  fait  voler  mille  morts  !... 
Aussitôt  les  fossés,  les  talus,  les  courtines 
Sont  couverts  de  débris,  de  morts  et  de  fascines, 

L'on  n'entend  plus  au  loin  que  les  gémisssements 
Que  poussent  dans  les  airs  des  guerriers  expirants! 
Les  soldats  voient  rouler,  du  haut  de  la  muraille, 
Des  soldats  ennemis  criblés  par  la  mitraille, 
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Et  l'ennemi,  du  haut  de  ses  murs  crénelés, 
Fait  rouler  sous  ses  coups  nos  soldats  mutilés. 


Ab  !  qui  pourrait  redire  et  peindre  le  carnage 
Dont  l'Ohio  grondant  vit  teindre  son  rivage  ! 
L'on  dit  que  de  ses  flots  les  bouillons  écumeux 
Franchirent  de  ses  bords  l'obstacle  sinueux  , 
Et  des  héros  vaincus  par  l'airain  en  furie , 
Couvrirent  dans  un  jour  l'herbe  de  la  prairie  3 
Qu'alors  de  leurs  rochers  prenant  soudain  l'essor. 
L'effroyable  vautour  et  l'horrible  condor, 
Le  tigre  dévorant,  le  jaguar,  la  panthère, 
L'hyène  qui  le  jour  se  cache  à  la  lumière  , 
S'abattirent  bientôt,  et  sur  ces  bords  sanglants 
Se  nourrirent  huit  jours  de  morts  et  de  mourants!... 
Mais  revenons  enfin  à  l'effroyable  siège 
De  la  fière  York-Town,  que  notre  armée  assiège. 

Déjà  de  ta  cité  les  remparts  crénelés 
De  bombes,  de  boulets,  sont  noircis  et  criblés. 
Déjà  de  Cornwallis  l'héroïque  vaillance 
Commençait  à  pâlir  devant  notre  constance  , 
Quand  soudain  Lafayette,  insistant  derechef, 
Demande  à  Washington,  qui  commandait  en  chef, 
De  conduire  à  l'assaut  sa  phalange  guerrière  , 
Promettant  que,  d'un  pas  franchissant  la  carrière, 
On  le  verra  bientôt  sur  le  front  du  rempart, 
Arborer  des  vainqueurs  le  bleuâtre  étendard. 
Washington  y  consent,  et,  soudain  Lafayette 
Commande  à  ses  soldats  de  croiser  baïonnette. 
A  ce  commandement,  un  triple  rang  d'acier 
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Se  déroule  aussitôt  sur  un  plan  meurtrier , 

Et  le  tambour  au  loin  battant  enfin  la  charge, 

Au  plus  fort  du  danger  l'on  marche  au  pas  de  charge,' 

En  vain  du  haut  des  murs  le  bronze  étincelant 
Exhale  le  trépas  de  son  gosier  brûlant, 
En  vain  des  antres  noirs  pratiqués  dans  la  terre 
S'exhalent  sous  nos  pieds  la  foudre  et  le  tonnerre  : 
Rien  ne  peut  arrêter  nos  illustres  guerriers, 
Chacun  veut  se  couvrir  de  sang  et  de  lauriers; 
Rien  ne  peut  retarder  la  chute  de  la  place. 
Un  bataillon  succombe,  un  autre  le  remplace  !... 

Mais  quel  est  ce  héros  qui ,  brillant  sous  l'airain, 
S'avance  près  des  murs  une  échelle  à  la  main, 
Et  qui ,  malgré  les  feux,  le  fer  et  la  mitraille, 
Est  près  d'escalader  le  front  de  la  muraille?... 
Ciel!  que  son  air  m'étonne!...  lime  semble...  Mais  non, 
Ce  n'est  pas...  Mais  si,  c'est  la  vierge  de  Chinon; 
L'aimable  Chambénard;  cette  belle  Marie 
Que  l'amour  a  conduit  si  loin  de  sa  patrie  ! 

0  Dieu!  qui  protégez  l'amour  et  la  valeur, 
Abaissez  sur  Marie  un  regard  protecteur; 
Défendez  ses  beaux  jours  contre  l'airain  en  flamme  ; 
Contre  tous  les  dangers  défendez  cette  femme; 
Léodore  en  tous  lieux  cherche  sa  trace  en  vain; 
Un  jour  daignez  unir  sa  main  avec  sa  main, 
Et  que  d'un  chanvre  d'or  leur  belle  destinée 
Par  l'hymen  et  l'amour  soit  lentement  filée. 

Mais  déjà  sur  les  murs  l'illustre  Chambénard 
Des  vainqueurs  d'Albion  arbore  l'étendard. 
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Déjà  de  nos  guerriers  une  longue  colonne 
S'élance  à  son  secours  et  déjà  l'environne  ; 
Enfin  de  Cornwallis  les  superbes  guerriers , 
Déposant  leurs  drapeaux,  se  rendent  prisonniers. 
York-Town  est  à  nous,  et  la  pâle  Angleterre 
A  déjà  tressailli  du  coup  de  ce  tonnerre  ! 

Mais  quel  est  ce  guerrier  que  des  guerriers  en  pleurs 
Portent  sur  un  brancard,  suivi  de  cent  douleurs , 
Et  dont  le  sein,  couvert  de  nobles  cicatrices, 
Atteste  qu'il  mourut  sous  de  nobles  auspices?... 
Ciel  !  quel  nombreux  cortège  accompagne  ses  pas 
Et  fait  retentir  l'air  du  bruit  de  son  trépas!... 
Mais  pourquoi  qu'à  sa  vue  une  frayeur  soudaine 
Vient  saisir  mon  esprit  et  glace  enfin  ma  veine?... 
Qu'entends-je!  ô  ciel!  quel  nom  répété  par  l'écho 
Remplit  tous  les  vallons  qu'arrose  l'Ohio  ! 
Muse,  prêtons  l'oreille!...  Oui,  c'est  le  même  encore  ! 
C'est  le  nom,  le  beau  nom  du  jeune  Léodore  !... 
Léodore  n'est  plus!...  ô  Dieu  qui  fis  les  cœurs, 
Dérobe  à  Chambénardle  plus  grand  des  malheurs!... 
Que  dis-je  !  ah!  de  l'écho  la  voix  retentissante^ 
A  déjà  de  ses  maux  trop  instruit  cette  amante. 
Je  la  vois  s'élancer,  et  du  haut  du  rempart, 
Où  sa  main  la  première  a  planté  l'étendard, 
Accourir  au-devant  de  son  cher  Léodore, 
L'appeler  quoique  mort,  et  l'appeler  encore! 

«  Cher  amant,  lui  dit-elle,  entends  la  triste  voix 
De  celle  dont  naissant  ton  amour  a  fait  choix  ! 
Écoute  Chambénard,  entends  cette  Marie 
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Qui  traversa  pour  toi  l'Océan  en  furie, 

Et  qui,  quand  le  destin  nous  rassemble  en  ces  lieux!  » 

Elle  allait  achever,  quand  un  nuage  ombreux 

Lui  ravit  aussitôt  l'astre  de  la  lumière, 

S'étendit  sur  son  front  et  ferma  sa  paupière  !...  » 

Non  loin  est  un  vallon  qu'ombragent  des  palmiers, 
Des  myrtes,  des  cyprès,  des  pins  et  des  lauriers, 
Dont  la  cime  élevée,  affrontant  les  orages, 
Semble  aux  yeux  des  mortels  traverser  les  nuages, 
Et  porter  sans  retour  jusqu'aux  sommets  des  cieux, 
Avec  ses  verts  rameaux,  son  front  audacieux. 

Un  ruisseau  sillonnant  l'arène  verdoyante, 
En  poursuivant  l'essor  de  sa  marche  penchante, 
Mêle  aux  chants  des  oiseaux  les  accents  de  sa  voix. 
Cet  accord  est  le  seul  qu'on  entende  en  ces  bois  !.., 

Là,  l'on  creuse  une  tombe,  une  tombe  jumelle; 
L'on  y  place  l'amante,  et  l'amant  auprès  d'elle, 
Un  prêtre  les  bénit,  et  sur  le  marbre  noir 
L'on  burine  ces  mots  :  «  Dans  le  sombre  manoir, 
«  Ici,  sont  descendus  Léodore  et  Marie, 
«  En  combattant  pour  Dieu,  l'amour  et  la  patrie. 
«  Ils  furent  des  héros  un  modèle  parfait, 
«  Et  les  amants  chrétiens  feront  ce  qu'ils  ont  fait  !.„, 
«  Passant,  ne  pleure  pas  sur  ce  couple  fidèle, 
«  Car  enfin,  s'il  n'est  plus,  sa  gloire  est  immortelle.  » 

L'on  dit  qu'au  même  instant  un  prodige  fameux 
Du  peuple  et  de  l'armée  épouvanta  les  yeux  ; 
Deux  fantômes  légers,  légers  comme  ces  ombres 
Qu'autrefois  vit  Énée  errer  aux  rives  sombres. 
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S'exhalèrent  soudain  du  tombeau  des  amants, 
Contemplèrent  la  foule,  et  l'espace  et  les  venta  ; 
Puis,  enfin,  se  prêtant  une  main  fraternelle, 
Se  lancèrent  de  là  vers  la  voûte  éternelle. 

Le  peuple  épouvanté  de  loin  les  suit  des  yeux, 
Et  de  la  terre  au  ciel,  et  du  ciel  jusqu'aux  cieux  ; 
Mais  bientôt  un  nuage,  exhalant  le  tonnerre, 
Les  voilà  sans  retour  aux  regards  de  la  terre. 

Enfin  le  tambour  bat,  et  de  ce  noir  vallon 
L'armée  aussitôt  vole  assiéger  Boston. 
Boston,  de  l'Amérique  antique  capitale, 
Et  qui  fut  aux  Anglais  conquise  par  cabale, 
Est  défendue  à  l'est  par  un  triple  rempart, 
Et  du  sud  au  nord-est  par  la  nature  et  l'art. 
Là  vingt-cinq  mille  Anglais,  commis  pour  le  défendre, 
Ont  juré  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre! 

Là,  de  plus  grands  périls  et  de  plus  beaux  lauriers 
Attendent  de  Louis  les  illustres  guerriers. 
Là,  marche  Rochambeau;  là,  marche  notre  armée, 
Et  Londres  dans  Boston  par  la  France  est  cernée. 
En  vain  l'airain  grondant,  de  son  triple  rempart, 
Exhale  contre  nous  la  mort  de  toute  part. 
Déjà  l'airain  français,  usant  de  représailles, 
Entrouvre  de  Boston  les  épaisses  murailles. 
Déjà  je  vois  briller  au  front  de  ses  créneaux, 
Avec  les  trois  couleurs,  nos  lis  et  nos  drapeaux. 
Enfin  Boston  est  prise,  et  l'astre  britannique 
S'éclipse  pour  jamais  aux  cieux  de  l'Amérique  !... 

Partout  la  Liberté  triomphe  par  Louis , 
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Et  se  couvre  le  front  de  lauriers  et  de  lis; 
Partout  de  ce  bon  roi  l'on  vante  la  mémoire, 
L'on  redit  les  vertus  et  l'on  chante  la  gloire. 
Les  tyrans,  à  son  nom,  sont  pétrifiés  d'horreur, 
Et  la  douce  nature  essuie  enfin  ses  pleurs  ; 
Le  commerce  renaît,  les  arts  et  la  science 
Sur  la  terre  et  les  flots  ramènent  l'abondance; 
L'Esclavage  s'enfuit  au  gouffre  des  enfers, 
Avec  ses  noirs  chagrins,  ses  soucis  et  ses  fers. 

Enfin,  après  avoir  aux  rives  d'Amérique 
Brisé  de  George-Trois  le  sceptre  tyrannique , 
Rétabli  dans  leurs  droits  les  enfants  de  Boston , 
Salué  sans  retour  l'armée  et  Washington, 
Nos  héros,  couronnés  des  lauriers  de  la  gloire, 
Et  dont  le  nom  s'inscrit  au  temple  de  Mémoire, 
Regagnent  le  rivage,  et  sur  le  sein  des  mers 
Yont,  par  d'autres  exploits,  étonner  l'univers  (3)!.,. 

D'abord,  le  premier  fait  dont  leur  noble  courage 
Étonna  les  échos  en  quittant  ce  rivage , 
Fut  la  prise  du  fort  de  l'antique  Élesbos, 
Défendu  par  les  mers  et  vingt  mille  héros , 
Et  dont  l'affreux  séjour,  ignoré  de  la  terre, 
Était  le  rendez-vous  des  brigands  d'Angleterre. 

Après  avoir  conquis  ce  mont,  voisin  des  eieux, 
Et  repris  de  la  mer  les  bouillons  sinueux, 
De  Bouille  sur-le-champ,  vers  l'île  Saint-Eustaehe, 
Que  défendait  alors  un  héros  patriarche , 
Dirigeait  son  espoir,  sa  gloire  et  ses  vaisseaux, 
Quand  son  ami  Kersaint  découvre  sur  les  eaux, 
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Comme  un  je  ne  sais  quoi ,  dont  la  faible  apparence 
Ne  lui  parut  d'abord  qu'une  faible  éminence, 
Mais  qui,  revu  deux  fois  avec  un  instrument, 
Se  montra  sous  l'aspect  d'un  vaste  continent. 

Alors,  n'écoutant  plus  que  la  voix  de  l'audace, 
Il  laisse  sur  les  flots  cingler  son  cher  de  Grasse, 
Et  conduit  ses  vaisseaux  vers  ce  point  sinueux, 
Que  sur  l'onde  brumeuse  ont  découvert  ses  yeux, 

Il  vogue,  il  arrive,  et  reconnaît  celte  île 
Qu'on  nomme  Suriam,  et  près  une  presqu'île, 
Renommée  autrefois  pour  son  climat  chéri, 
Et  qu'on  nomme  à  présent  du  nom  de  Dcremi, 

De  Kersaint,  informé  que  l'injuste  Angleterre 
Possède  injustement  ces  deux  angles  de  terre, 
Somme  les  deux  consuls,  gouverneurs  de  ces  lieux, 
De  saluer  des  lis  le  drapeau  glorieux, 
D'ouvrir  au  même  instant  le  port  à  ses  carènes, 
D'amener  pavillon,  ou  de  craindre  ses  haines, 

A  cet  ordre  donné,  les  deux  consuls  anglais 
Font  saluer  trois  fois  le  pavillon  français, 
Font  abaisser  la  chaîne,  et  viennent  reconnaître 
De  Kersaint  pour  vainqueur,  et  notre  roi  pour  maître! 
L'Écho  ne  redit  pas  quel  fut  le  noir  frisson 
Que  ressentit  alors  la  superbe  Albion. 
Mais  il  redit  souvent  que  la  nature  entière 
En  bénit  quatre  fois  le  dieu  de  la  lumière  ! 
Et  du  ciel  jusqu'au  fond  du  lugubre  chaos, 
De  ce  fait  glorieux  célébra  les  héros. 

Mais,  puisque  de  Bouille,  de  Kersaint  et  de  Grasse  ? 
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Abandonnent  ces  bords  pour  l'humide  surface , 

Muse,  prenons  l'essor,  et  suivons  en  tous  lieux 

Ces  héros  favoris  de  la  gloire  et  des  cieux; 

Ils  vont  à  Gibraltar  signaler  leur  vaillance, 

Et  par  d'autres  beaux  faits  illustrer  notre  France  !... 

Mais  quelle  est  cette  nymphe  aux  yeux  brillants  d'éclairs 
Qui  s'élance  des  cieux  et  plane  dans  les  airs? 
Ciel  !  quels  nombreux  essaims  de  célestes  génies 
S'élancent  sur  ses  pas  des  voûtes  infinies  !... 
Les  uns  sont  couronnés  de  roses  et  d'œillets, 
Les  autres  de  laurier,  de  myrte  et  de  bluets. 
Leur  aspect  fait  glisser  jusqu'au  fond  de  mon  âme 
Je  ne  sais  quel  espoir,  qui  de  plaisir  m'enflamme!... 
Il  me  semble  déjà  voir  du  céleste  séjour 
Apparaître  la  Paix ,  qu'on  attend  tour  à  tour. 
Que  dis-je  !...  Mais  enfin,  c'est  elle,  oui,  c'est  elle, 
Qui  s'élance  vers  nous  de  îa  voûte  éternelle  !..- 
C'est  la  céleste  Paix,  celle  fille  des  cieux, 
Qui  vient  mettre  aux  enfers  les  discords  odieux; 
Rappeler  sur  les  flots  la  divine  Concorde, 
Et  jusqu'au  noir  séjour  poursuivre  la  Discorde. 

0  peuples  de  la  France!  et  vous,  fils  d'Albion, 
Rattachez  entre  vous  le  fil  de  l'union  ! 
Voilà  la  douce  Paix,  parez  de  fleurs  vos  têtes; 
Revêtez  les  habits  qu'on  revêt  dans  les  fêtes; 
Volez  au-devant  d'elle,  et  par  des  chants  divers 
Remplissez  les  échos  qui  peuplent  l'univers. 
Assez,  et  trop  longtemps,  la  nature  aux  alarmes 
S'effraie  au  cliquetis  de  vos  sanglantes  armes, 
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Assez  et  trop  longtemps  vos  exploits  glorieux, 
Tout  en  flattant  son  cœur,  de  pleurs  mouillent  ses  yeux  ! 
Donnez-vous  donc  la  main,  et  songez  que  la  terre 
En  bénira  trois  fois  le  maître  du  tonnerre. 

Mes  vœux  sont  exaucés  !...  oui,  je  vois  Albion 
Arborer  de  la  paix  le  sacré  pavillon  ; 
La  France  en  fait  autant ,  et  ces  fières  rivales 
Abjurent  aujourd'hui  leurs  discordes  fatales. 
Déjà  leurs  délégués,  une  main  sur  l'autel, 
Et  prenant  à  témoin  le  grand  Être  éternel, 
Ont  juré  par  trois  fois,  la  main  sur  l'Évangile, 
D'oublier  du  passé  le  souvenir  hostile, 
Et  de  ne  conserver  que  l'heureux  souvenir 
De  l'aimable  présent  qui  flatte  l'avenir. 

Ah  !  puissent  leurs  serments  un  jour  dans  la  mémoire 
N'être  point  démentis  par  la  voix  de  l'histoire! 
Oui!  puisse  d'Albion  l'esprit  insidieux 
Un  jour  ne  pas  trahir  ce  serment  généreux, 
Et  demeurer  toujours  en  bonne  intelligence 
Avec  l'Europe  entière  !...  et  surtout  notre  France... 
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Quand  Louis  eut  chassé  des  champs  américains, 
Avec  les  Âlbions,  les  discords  inhumains, 
Et  qu'enfin  sur  les  flots,  la  France  et  l'Angleterre 
Eurent  signé  la  paix,  congédié  la  guerre^ 
Et  banni  sans  retour,  jusqu'aux  lugubres  bords, 
Avec  Bellone  en  feu,  la  haine  et  les  discords, 
Nos  guerriers,  triomphant  du  destin  en  furie, 
Abandonnant  des  flots  l'aquatique  patrie, 
Cinglaient  de  vers  la  France,  et,  conduits  par  les  vents, 
Allaient  enfin  toucher  nos  rivages  charmants, 
Saluer  leur  pays,  et,  sur  son  beau  rivage, 
De  leur  heureux  retour  à  Dieu  seul  rendre  hommage, 

Quand  soudain,  dans  l'éther  au  front  brillant  d'iris, 
Et  vers  ce  point  qui  plane  au-dessus  de  Paris, 
S'élance  tout  à  coup,  sur  son  aile  légère, 
Un  bruit  qui  fit  bientôt  rider  la  face  amère, 
Et  qui,  bien  loin  de  nous  dirigeant  son  essor, 
Dans  l'air  s'éteint,  renaît,  et  puis  s'éteint  encorl... 

Puis,  un  souffle  léger,  attristant  la  nature, 
Des  folâtres  zéphyrs  fait  taire  le  murmure; 
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Ils  fuient  de  nos  jardins,  ils  quittent  nos  forets, 
Ils  se  cachent  de  peur  dans  leurs  antres  secrets  ; 
On  ne  les  entend  plus,  parcourant  le  rivage, 
De  baisers  amoureux  caresser  le  feuillage; 
Et  bientôt  dans  les  airs  on  voit  sur  l'horizon 
Étinceler  la  foudre  et  paraître  Typhon. 

Dans  ses  yeux  enflammés,  sur  son  front  inflexible, 
On  lit  pour  les  mortels  un  avenir  terrible  !... 
Sa  voix,  qui  du  tonùerre  égale  les  accents, 
Absorbe  dans  son  cours  la  voix  de  tous  les  vents, 
Et  de  son  aile  affreuse  ébranlant  la  montagne, 
Il  couvre  de  rameaux  la  ville  et  la  campagne, 
Provoque  de  la  mer  les  flots  tumultueux 
Dont  bientôt  la  fureur  s'élève  jusqu'aux  cieux, 
Et  de  mille  vaisseaux,  répandus  dans  l'espace, 
Promène  les  débris  sur  l'humide  surface. 

En  vain,  pour  apaiser  la  tempête  et  les  flots, 
Vers  les  cieux  obscurcis  nos  tristes  matelots 
Élèvent  tour  à  tour  leurs  humides  paupières, 
Et  remplissent  les  cieux  de  vœux  et  de  prières; 
L'ouragan  continue,  et  de  mille  dangers 
Menace  leurs  vaisseaux,  leur  vie  et  leurs  lauriers. 

Quand,  dans  l'immensité  l'on  vit  sur  un  nuage,.., 
0  présage  effrayant  du  plus  terrible  orage  ! 
Descendre  vers  la  France,  et  porté  sur  les  vents, 
Un  monstre  épouvantable  aux  terribles  accents  ! 
La  lumière  en  pâlit,  et  les  flots  en  mugissent, 
Et  les  astres  d'horreur  dans  leur  orbe  en  frémissent, 
Et  les  cieux,  embrasés  de  foudres  et  d'éclairs. 
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Ne  présentent  que  feux  qui,  roulant  dans  les  airs, 

Absorbent  de  Phébus  la  brillante  lumière. 

Il  s'émeut,  s'épouvante,  et  recule  en  arrière!... 

Dans  ce  jour  ténébreux  aux  voiles  effrayants, 
La  terre  tressaillit,  et  les  cieux  flamboyants 
Parurent  s'entr'ouvrir  vers  la  rive  où  l'aurore 
D'un  voile  coloré  le  matin  se  décore  ; 
Et  l'on  eût  dit  que  Tonde,  et  la  terre,  et  les  cieux, 
Confondus,  mélangés,  périssaient  dans  les  feux  !... 

Enfin,  parmi  les  vents,  les  feux  et  les  alarmes , 
Un  sombre  tourbillon  de  fumée  et  de  flammes, 
En  se  choquant,  se  brise  au  vaste  sein  des  airs, 
Et  vomit  à  nos  yeux,  parmi  les  flots  d'éclairs. 
Les  fléaux  en  courroux,  la  Discorde  et  l'orage 
Que  portait  dans  ses  flancs  cet  horrible  nuage!... 

L'effroyable  Discorde,  ô  le  monstre  d'horreur! 
De  ce  désastre  affreux  était  le  seul  moteur  ; 
Ce  monstre,  pour  la  perdre,  armant  contre  la  terre, 
Avec  les  éléments,  la  foudre  et  le  tonnerre, 
Leur  souffle  son  génie,  et  des  cieux  flamboyants 
Descendit  avec  eux  sur  nos  bords  frémissants... 

O  quelle  hydre  effroyable  !  Oui,  les  cieux  eu  pâlirent, 
Et  la  terre  et  la  mer  d'horreur  en  tressaillirent. 
Tout  en  elle  est  terrible  ;  aussi  tout  fait  horreur, 
Oui, tout,  jusqu'à  son  nom  fait  pâlir  de  frayeur. 

Son  horrible  dentier,  tout  fumant  de  carnage, 
Tout  dégouttant  de  sang  et  frémissant  de  rage, 
Imprime  la  terreur  aux  paisibles  échos 
Par  d'affreux  grincements  qui  troublent  leur  repos  ; 
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Son  regard  est  farouche,  et  son  front  homicide 
Est  de  rides  couvert  et  de  sang  tout  humide. 
Quelquefois  aplani,  plus  souvent  hérissé, 
Rouge,  quelquefois  noir,  sombre,  ou  bien  courroucé, 
A  ne  sais  quoi  d'affreux  que  je  ne  puis  dépeindre, 
Et  que  le  dieu  des  vers  ne  pouvait  pas  atteindre  ! 

L'on  dirait,  à  la  voir,  que  des  serpents  hideux 
Ont  sur  son  chef  impur  remplacé  ses  cheveux, 
Et  que  dans  ses  ^eux  roux  se  réfléchit  la  foudre 
Qui  sur  la  terre  et  l'onde  a  réduit  tout  en  poudre. 
Enfin,  de  ses  naseaux  s'exhale  une  vapeur 
Qui  donne  ou  le  trépas,  la  haine  ou  la  fureur. 

A  peine  ses  deux  pieds  sont  posés  sur  la  France, 
Que  déjà  les  Français  sentent  son  influence  ; 
On  les  voit  à  l'écart  méditer  en  secret  : 
L'un  au  fond  de  son  âme  ourdit  quelque  projet; 
L'autre,  de  l'avenir  perçant  l'épais  nuage, 
Tressaille  d'épouvante  ou  frissonne  de  rage; 
Car  chacun  obéit  au  penchant  de  son  cœur: 
Celui  qui  veut  le  bien,  l'avenir  lui  fait  peur; 
Celui  qui  veut  le  mal,  sa  pâle  intelligence 
Sourit  en  contemplant  l'avenir  de  la  France  !... 

Enfin,  plus  d'union  !  depuis  que  sur  nos  bords 
La  discorde  a  soufflé  la  haine  et  les  discords, 
Le  père  fuit  son  fils,  la  fille  fuit  sa  mère, 
Et  le  chef  du  soldat  évite  la  colère  !... 
L'ami  fuit  son  ami,  l'amante  son  amant, 
L'épouse  de  l'époux  n'approche  qu'en  tremblant, 
Et  l'esclave  du  maître  évite  la  présence, 
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Sans  savoir  le  motif  qui  dicte  sa  prudence. 

Par  un  secret  instinct,  les  habitants  des  airs, 
En  parcourant  les  cieux  tout  hérissés  d'éclairs, 
Poussent  dans  leur  essor  un  lugubre  murmure. 
Qui,  se  mêlant  au  deuil  de  toute  la  nature, 
Répand  dans  les  esprits  une  sombre  stupeur, 
Qui  les  glace  à  la  fois  d'épouvante  et  d'horreur. 

Enfin,  de  nos  bosquets  les  feuilles  verdoyantes 
Se  changent  à  nos  yeux  en  feuilles  jaunissantes, 
Et  la  fleur  des  amours,  sur  son  axe  épineux, 
Voit  flétrir  par  l'autan  son  teint  luxurieux. 

Le  myrte  et  le  lilas,  dont  le  charmant  feuillage 
Prêtait  à  nos  amants  l'appui  de  leur  ombrage, 
Dépouillent  leur  verdure,  et  d'un  habit  de  deuil 
Se  parent  en  courbant  le  front  vers  le  cercueil  î 
Et  tout,  dans  la  nature,  annonce  dans  la  France 
De  la  discorde  en  feu  l'effroyable  présence, 
Tout  présage  les  maux  que  ce  monstre  odieux 
Apporte  sur  nos  bords  du  séjour  ténébreux, 
Sans  pouvoir  calculer  le  temps  que  la  furie 
Souillera  de  son  pied  notre  belle  patrie  !... 

Mais,  enfin,  revenons  aux  braves  matelots 
Qu'agitent  l'ouragan,  la  tempête  et  les  flots... 
En  vain  depuis  trois  jours,  luttant  contre  l'orage, 
Ils  cherchent  le  chemin  qui  conduit  au  rivage; 
La  sombre  obscurité  qui  règne  sur  les  mers 
Leur  cache  de  nos  bords  les  parages  divers, 
Et  les  flots  écumeux,  qui  montent  jusqu'aux  nues. 
En  parcourant  des  mers  les  vastes  avenues, 
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Ont  déjà,  jusqu'au  fond  de  leurs  perfides  eaux, 
Englouti  sans  retour  trois  bricks  et  deux  vaisseaux. 
Les  uns  sont  dispersés  sur  la  plaine  en  furie, 
Et  cherchent,  mais  en  vain,  l'abord  de  leur  patrie!.. 
Les  autres,  plus  heureux,  ont,  par  un  coup  du  sort, 
Abordé  par  hasard  de  Toulon  le  beau  port. 


D'Orvilliers,  par  les  vents  poussé  loin  de  la  France 
Implore  sur  les  flots  la  divine  assistance  ; 
Et  déjà  de  l'azur  perçant  le  voile  ombreux, 
Sa  prière  arrivait  jusqu'au  Maître  des  cieux, 
Quand  la  Discorde  enfin,  secondant  l'Angleterre, 
L'arrête  par  un  coup  de  foudre  et  de  tonnerre, 
Et,  d'un  souffle  aspiré  du  gosier  de  Typhon, 
Fait  voler  nos  vaisseaux  jusqu'aux  bords  d'Albion, 
Où  bientôt  de  ces  bords  l'aquatique  vigie, 
Déployant  contre  nous  sa  barbare  énergie, 
Signale  au  fier  Keppel,  défenseur  de  ces  bords, 
Du  vainqueur  d'Ouessant  l'audace  et  les  hauts  bords. 

Keppel,  à  ce  signal,  sent  glisser  dans  son  âme 
De  l'orgueil  offensé  l'irrésistible  flamme  ! 
Il  veut  reconquérir,  par  un  coup  éclatant, 
L'honneur  qu'il  a  perdu  sur  les  mers  d'Ouessant  ; 
11  s'arme  donc  sur  l'heure,  et,  guidé  par  la  rage, 
Bravant  les  vents,  les  flots,  le  tonnerre  et  l'orage, 
Il  dirigeait  déjà  contre  nous,  sur  les  eaux, 
Son  vaisseau  de  haut  bord,  suivi  de  vingt  vaisseaux, 
Quand  d'un  nuage  obscur,  planant  dans  l'éthérée, 
S'élance  un  jeune  enfant  plus  beau  que  Cythérée  : 
Il  tenait  d'une  main  un  sceptre  brillant  d'or,]       #  .^i  d 
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Et  de  l'autre  un  beau  lis  bien  plus  brillant  encor, 

Les  feux,  qui  de  son  front  s'échappent  dans  la  nue, 
Coloraient  de  l'élherla  bleuâtre  étendue, 
Et  chassaient  jusqu'au  fond  du  lugubre  chaos 
La  sombre  obscurité  qui  régnait  sur  les  flots  ; 
Il  commande  à  la  foudre,  et  d'un  signe  de  tête, 
Fait  taire  les  zéphyrs,  les  vents  et  la  tempête, 

Cet  enfant,  ou  plutôt  ce  génie  (4)  éclatant, 
Dont  l'éclat  fait  pâlir  l'astre  du  firmament, 
Est  celui  qui  déjà,  dans  le  cours  de  la  guerre, 
Nous  a  fait  triompher  de  la  fière  Angleterre, 
Notre  génie,  enfin,  ce  génie  immortel, 
Dont  l'aspect  fait  trembler  le  superbe  Keppel, 
Et  le  force  deux  fois,  maigre  son  arrogance, 
A  céder  la  victoire  aux  guerriers  de  la  France  (!), 

Keppel  le  reconnaît,  et  bientôt  de  son  cœur 
Il  sent  diminuer  la  bouillonnante  ardeur!... 
Il  s'arrête,  il  hésite,  et  son  mâle  courage 
Disparait  à  l'instant  !...  Tel  un  léger  nuage, 
Qui,  brillant  à  nos  yeux  dans  la  plaine  des  airs, 
Disparaît  à  l'aspect  des  vents  et  des  éclairs. 

«  Que  veux-tu  ?  lui  cria,  de  la  voûte  infinie, 
Des  rivages  français  le  céleste  génie, 
Que  veux-tu,  fier  Keppel?  réponds-moi,  que  veux-tu 
D'un  héros  qui  déjà  sur  les  flots  t'a  vaincu?... 
Viens-tu  reconquérir,  aidé  par  la  tempête, 
Les  lauriers  que  sa  main  a  cueillis  sur  ta  tête?... 
Eh!  crois-moi,  des  Français  l'héroïque  valeur 
Souvent  devient  multiple  à  l'aspect  du  malheur  ! 
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Et,  malgré  le  secours  que  le  prête  l'orage, 
Évite  le  combat,  regagne  ton  rivage, 
Si  tu  ne  veux  encor,  vaincu  par  d'Orvilliers, 
Voir  tomber  de  ton  front  un  reste  de  lauriers... 
Retourne  vers  ton  roi,  dont  la  haine  t'inspire, 
Lui  dire  ce  que  Dieu  m'a  chargé  de  te  dire.  » 

Il  dit,  et  de  l'Anglais  abordant  les  vaisseaux, 
Les  fait  paravirer  sur  la  face  des  eaux, 
Puis  de  son  bras  puissant,  de  son  bras  de  génie, 
Les  pousse  loin  des  siens  dessus  l'Océanie, 
Revient  vers  d'Orvilliers,  et  de  son  sceptre  d'or, 
Aux  vaisseaux  submergés  il  redonne  l'essor, 
Les  dirige  lui-même  à  travers  les  orages, 
Et  lesécueils  cachés  sous  l'onde  des  rivages. 

Tels  on  dit  qu'autrefois  les  dieux  et  demi-dieux 
Dans  les  champs  de  l'honneur  secondaient  nos  aïeux, 
Et  quand  le  sort  jaloux  voulait  ternir  leur  gloire, 
Ils  amenaient  enfin  le  char  de  la  victoire. 

En  vain  les  aquilons,  parcourant  l'univers, 
Soulèvent  contre  nous  les  flots  et  les  enfers; 
Envahi  de  leurs  gosiers  exhalant  la  tempête, 
Du  héros  d'Ouessant  ils  menacent  la  tête; 
Rien  ne  peut  arrêter,  sur  les  flots  orageux, 
Du  vainqueur  de  Keppel  les  vaisseaux  glorieux; 
L'on  dirait  même  voir  s'élancer  des  nuages 
Et  s'atteler  aux  mâts,  aux  voiles,  aux  cordages, 
Je  ne  sais  quels  essaims  de  dieux  ou  de  zéphyrs, 
Qui  par  leurs  mouvements,  et  surtout  leurs  soupirs, 
Secondent  des  Français  le  céleste  génie, 
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Et  poussent  nos  vaisseaux  vers  la  rive  aplanie. 

Enfin,  après  trois  jours  de  navigation, 
Et  malgré  la  tempête,  et  surtout  Albion, 
D'Orvilliers  dirigeant  ses  vaisseaux  vers  la  rive, 
Dans  la  rade  de  Brest  bientôt  l'escadre  arrive  ; 
Là,  bravant  de  Typhon  les  soupirs  orageux, 
De  son  heureux  retour  chacun  rend  grâce  aux  cieux; 
L'on  voit  sur  chaque  bord  matelots  et  novice, 
Commandants  de  vaisseau,  guerriers  sans  artifice, 
Inclinant  un  genou  sur  l'arc  courbé  du  pont, 
Et  vers  l'arc  étoile  levant  chacun  le  front, 
Louer  l'Être  éternel  d'avoir,  malgré  Forage, 
Protégé  leur  destin  jusqu'aux  bords  du  rivage  , 
Pris  soin  de  leur  patrie,  et  couvert  de  lauriers 
Les  vaisseaux  confiés  aux  soins  de  d'Orvilliers, 

Mais  bientôt  de  l'airain  l'accent  perçant  la  nue 
S'élance,  et  de  l'éther  parcourant  l'étendue, 
Yole  jusqu'à  Paris,  où  bientôt  mille  échos 
Célèbrent  d'Orvilliers,  la  France  et  ses  héros  ; 
Là,  des  temples  sacrés  les  célestes  milices, 
Entourant  chaque  jour  l'autel  des  sacrifices, 
Élèvent  jusqu'au  ciel,  avecque  leurs  accents, 
Leurs  prières,  leurs  vœux,  leur  joie  et  leur  encens. 

Ici,  c'est  de  l'État  les  nobles  mandataires, 
Précédés  et  suivis  des  ordres  militaires, 
Se  rendant  tour  à  tour  ou  marchant  à  la  fois 
Vers  le  sacré  palais  du  plus  digne  des  rois, 
Féliciter  Louis,  au  nom  du  Nouveau-Monde, 
De  ses  nobles  exploits  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 


444  LA  LOUISEIZIADE. 

Plus  loin,  c'est  du  hameau  le  peuple  belliqueux  ' 
Célébrant  des  Français  les  exploits  glorieux, 
Et  par  mille  chansons  et  danses  ingénues, 
Faisant  vibrer  les  airs  et  scintiller  les  nues, 
Réveiller  jusqu'au  fond  du  lugubre  chaos 
Du  néant  ténébreux  les  ténébreux  échos. 

Mais  que  sont  devenus  ces  Français  que  l'orage 
A  si  loin  sur  les  mers  repousses  du  rivage  ? 
Muse,  venez,  volons,  oui,  revolons  encor, 
Sur  les  flots  orageux  reprenons  notre  essor; 
Et  malgré  l'aquilon,  la  foudre  et  le  tonnerre, 
Sur  les  pas  de  Kersaint,  venez,  quittons  la  terre. 
Peut-être  n'est-il  plus  !  ou  dans  le  noir  séjour 
Peut-être  en  ce  moment  descend-il  sans  retour? 
Le  destin  seul  le  sait  !  Mais  encore  peut-être 
De  Kersaint  sur  les  flots  a-t-il  conservé  l'être? 
Volons  donc  sur  ses  pas,  et  d'échos  en  échos 
Allons  redemander  Kersaint  et  ses  héros... 
Mais  qu'est  ce  que  ce  point  qui  là-bas,  dans  l'espace. 
S'avance  en  sillonnant  l'aquatique  surface  ? 
L'on  dirait  que  des  vents  l'essaim  tumultueux 
Va  bientôt  de  si  loin  l'amener  sous  nos  yeux; 
Voyez  comme  déjà  ce  petit  point  bleuâtre 
Grossit  en  parcourant  l'aquatique  théâtre! 
A  peine  pouvions-nous  d'ici  l'apercevoir  \ 
Maintenant  sans  effort,  tenez,  l'on  peut  le  voir; 
Distinguer  même  un  peu,  malgré  l'onde  brumeuse, 
De  cet  objet  lointain  la  figure  douteuse. 

Examiûons4e  donc  une  troisième  foÎ3; 
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Et  voyons  si  c'est  bien..-.  Enfin,  ce  que  je  crois..., 
Car  j'ai  cru  remarquer...!  précisément  c'est  elle 
Qui  sillonne  des  flots  la  surface  éternelle  5 
C'est  la  flotte  française,  oui,  ce  sont  ces  vaisseaux 
Qui,  depuis  quelques  jours,  sont  le  jouet  des  eaux  !... 
0  brave  de  Kersaint  !  que  pleure  la  patrie, 
Hâte-toi  d'arriver,  viens,  fends  l'onde  en  furie , 
De  tes  concitoyens  qui  pleurent  ion  malheur, 
Oui,  viens  par  ta  présence  achever  le  bonheur!... 

Mais  qu'est-ce  que  je  vois,  planant  sous  les  nuages, 
Et  guidant  notre  escadre  à  travers  les  orages  ? 
L'on  dirait  qu'un  zéphyr,  un  ange,  ou  bien  l'Amour. 
S'élaneant  dans  les  airs  du  céleste  séjour, 
Dirige  nos  vaisseaux  vers  la  rive  aplanie  !... 
Mais  non,  c'est  de  nos  bords  le  céleste  génie  ! 
C'est  ce  dieu  bienfaisant,  notre  ange  gardien  , 
Oui,  c'est  lui,  je  le  vois,  je  te  reconnais  bien. 
Voyez,  à  son  aspect  les  vagues  écumeuses, 
Et  des  vents  déchaînés  les  troupes  furieuses 
Apaisent  leur  colère,  et  vers  nos  heureux  bords 
Semblent  ouvrir  passage  et  guider  nos  hauts-bords. 

Enfin,  grâce  à  ce  Dieu,  bientôt  près  de  la  rive 
L'escadre  de  Kersaint  victorieuse  arrive , 
Elle  arrive  !  et  dès  lors,  brillant  et  radieux, 
Le  Dieu  qui  la  sauva  la  quitte  pour  les  cieux  ; 
En  commandant  aux  flots,  aux  vents,  à  la  tempête, 
D'abandonner  nos  bords  devenus  sa  conquête, 
D'emmener  avec  eux,  aux  antres  de  Pluton, 
La  sombre  Obscurité,  l'Aurus  et  le  Typhon. 
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Il  dit,  et  de  sa  voix  rassurant  la  Nature, 
Aux  foudres  éclatants  succède  un  doux  murmure , 
Et  bientôt  dans  l'éther,  l'astre  brillant  des  cieux 
Sous  des  voiles  d'azur  apparaît  à  nos  yeux  ; 
Tous  les  vents  en  fureur  se  calment  et  s'apaisent7 
Et  les  flots  en  courroux  dans  leurs  antres  se  taisent, 
L'ouragan  disparaît  sur  ses  chars  enflammés 
Que  traînaient  des  enfers  tous  les  dieux  déchaînés. 

Les  aquilons  fougueux,  fiers  coursiers  des  orages, 
Volent  en  bondissant  après  mille  nuages 
Qui,  fuyant  devant  eux  sur  les  ailes  des  vents. 
Vont  se  cacher  d'horreur  dans  leurs  antres  flottants; 
Et  le  calme  renaît  sur  ces  bords  où  la  foudre, 
Quelques  moments  plus  tôt,  réduisait  tout  en  poudre. 

La  Discorde  infernale,  aux  yeux  brillants  d'éclairs, 
Sur  un  nuage  en  feu  s'élance  au  haut  des  airs, 
Commande,  en  s'élevant,  à  ses  légions  sombres 
De  suivre  son  essor  dans  l'empire  des  Ombres  ; 
Et  bientôt  à  sa  voix,  des  nuages  affreux 
Transportent  ces  démons  au  gouffre  ténébreux. 
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Mais  à  peine  des  nuits  la  pâle  et  triste  reine 
Vers  le  sombre  chaos  guidait  son  char  d'ébène, 
Et  que  F  Aurore  en  pleurs,  entr'ouvrant  ses  beaux  yeux, 
Décorait  de  rubis  le  gazon  sinueux, 
Qu'un  essaim  de  zéphyrs  des  nuages  s'élance. 
Et  dirige  aussitôt  son  essor  vers  la  France  ; 
Ils  allaient  y  passer,  et  suivis  des  amours, 
De  nos  bosquets  en  fleurs  parcourir  les  détours, 
Quand  le  sombre  Typhon,  de  son  antre  sauvage, 
S'élance  sur  les  pas  de  la  troupe  volage, 
Et,  près  d'elle  arrivé,  pousse  des  cris  pervers 
Qui  pénètrent  soudain  au  séjour  des  enfers. 

De  ce  brûlant  séjour  la  Discorde  infernale 
Répondit  aussitôt  à  cette  voix  fatale, 
Et  bientôt  vers  Typhon  dirigeant  son  essor, 
Sur  nos  bords  malheureux  on  la  revit  encor!... 

«Me  voici,  lui  dit-elle,  est-ce  à  moi  que  Zéphire 
Oserait  disputer  les  bords  de  cet  empire , 
A  moi  qui,  pour  toujours,  ou  du  moins  pour  longtemps, 
Pourrais,  si  je  voulais,  en  bannir  les  printemps  •!.,.' 
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Cher  Typhon,  quelle  audace  !  Ah  !  le  Zéphire  ignore 
Que  je  brave  à  la  fois  l'Amour,  Zéphire  et  Flore, 
Et  que  leur  influence  est  d'un  faible  secours 
Pour  calmer  des  mortels  qu'irritent  mes  vautours!,.. 

«  Cependant  je  ne  puis,  sans  commettre  imprudence, 
Les  laisser  plus  longtemps  circuler  dans  la  France  I 
Vole  donc  sur  leurs  pas;  c'est  à  toi  qu'il  sied  bien 
De  chasser  loin  d'ici  ce  peuple  aérien. 
Pour  moi,  que  la  vengeance  appelle  sur  la  terre, 
Je  vais  5  rallumer  le  flambeau  de  la  guerre, 
Révolter  les  Français  contre  le  roi  Louis  !... 
Adieu,  Typhon,  adieu,  je  revole  à  Paris.  » 

Aussitôt  frappant  l'air  de  son  aile  bruyante, 
Et  troublant  les  échos  de  sa  voix  mugissante, 
Elle  s'élève,  part,  franchit  les  régions 
Qui  séparent  les  mortels  du  séjour  des  démons, 
Reparaît,  et  soudain  cette  fille  infernale 
Découvre  des  Français  la  vaste  capitale. 

C'est  laque  des  mortels  soumis  à  son  pouvoir 
Attendent  son  retour  au  fond  d'un  antre  noir, 
Et  brûlent  du  désir  de  signaler  pour  elle 
Leur  haine,  leur  fureur,  leur  vengeance  et  leur  zèle, 

0  Vierge  qui  m'inspire,  et  pour  qui  tous  mes  vœux 
Ne  cesseront  jamais  d'importuner  les  cieux  ! 
Déité  de  la  France,  aujourd'hui  je  t'implore; 
Pour  peindre  ces  méchants,  viens  m'inspirer  encore. 
Tes  flambeaux  à  la  main,  viens  diriger  mes  pas 
Sous  ce  cloaque  impur  d'où  sortit  le  trépas 
Qui  depuis  moissonna  tant  d'illustres  victimes, 


CHANT  NEUVIÈME,  149 

Dont  le  tort,  le  seul  tort,  fut  d'être  magnanimes, 
En  repoussant  du  Temps  le  fantôme  imposteur 
Qui  fascinait  les  yeux  de  la  publique  erreur, 
Toi  seule  les  connais,  ô  Vierge  qui  m'inspire  ! 
Ces  lieux  où  la  Discorde  a  troublé  ton  empire; 
Viens  donc  guider  mes  pas  sous  ce  cloaque  affreux, 
Et  dire  à  mon  esprit  ses  contours  ténébreux. 

D'abord,  l'œil  étonné  découvre  un  péristyle, 
Dont  le  sauvage  aspect  ne  décèle  aucun  style; 
Mais  sitôt  que  l'on  a  franchi  le  seuil  impur 
Qui  dérobe  aux  mortels  le  fond  de  l'antre  obscur, 
Une  voûte  d'airain,  de  forme  satanique, 
Déroule  aux  yeux  du  jour  sa  volute  ionique, 
Et  présente  aux  regards  de  l'œil  observateur 
Mille  objets  différents  qui  le  glacent  d'horreur. 

Ici,  dans  un  réseau  de  cette  architecture, 
Au-dessous  du  fronton  d'une  sombre  embrasure, 
Un  tigre  furieux  déchire  avec  les  dents 
D'un  homme  ensanglanté  les  restes  palpitants, 
Et  roule  dans  l'arène,  infecte  et  dégoûtante. 
De  ce  pâle  inconnu  la  tête  palpitante  ; 
Et  semble,  en  l'insultant,  présager  tous  les  maux, 
Que  bientôt  sur  nos  bords  sèmeront  les  bourreaux!... 

Plus  loin,  une  beauté,  que  le  tendre  Hyménée 
Conduisait  à  l'autel  de  roses  couronnée, 
Succombe  sous  le  fer  d'un  soldat  en  courroux, 
Qui,  saisissant  aussi  le  jeune  et  tendre  époux, 
L'immole  aux  yeux  mourants  de  la  jeune  mourante, 
Et  joint  dans  le  tombeau  l'amant  avec  l'amante! 
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Là,  de  jeunes  enfants,  frappés  par  des  guerriers, 
Sont  foulés,  refoulés  aux  pieds  des  coursiers , 
Et  leurs  corps  en  lambeaux,  révoltant  la  nature, 
Sur  l'arène  sanglante  attestent  leur  injure. 

S'il  arrive  parfois  que  du  corps  de  son  fils 
Un  père  suppliant  réclame  les  débris, 
D'effroyables  soldats  rejettent  sa  prière, 
Et  de  tout  leur  courroux  menacent  ce  bon  père, 
Qui,  les  yeux  inondés  de  chagrins  et  de  pleurs, 
Se  retire,  et  bien  loin  va  cacher  ses  douleurs... 

Non  loin  de  ces  tableaux,  où  se  presse  la  foule, 
Un  autre  encadrement  surgit  et  se  déroule, 
Et  présente  aux  regards  du  pale  spectateur 
Mille  objets  différents  qui  le  glacent  d'horreur. 

Ici,  sur  une  arène  encor  toute  sanglante, 
Surgit  d'unéchafaud  l'effroyable  charpente; 
A  l'entour  de  ses  ais,  tout  dégouttants  de  sang, 
Se  déroule  à  nos  yeux  un  double  et  triste  rang 
D'enfants  et  de  vieillards,  de  mères  et  de  filles, 
De  rois  et  de  bergers,  d'orphelins,  de  pupilles, 
Les  bras  chargés  de  fers,  et  vêtus  de  lambeaux  , 
Semblant  attendre  ici  que  le  fer  des  bourreaux 
Affranchisse  leurs  jours  des  liens  delà  vie, 
Que  maudit  en  leur  cœur  la  nature  asservie. 

Non  loin  de  cette  scène,  et  sur  un  autre  plan, 
Triomphe  des  forêts  le  superbe  tyran; 
Ce  monstre,  dont  les  cris  et  la  haute  stature 
Épouvantent  les  cieux  et  troublent  la  nature, 
Comprime  sous  sa  griife  un  boa  furieux, 
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Qui  se  plie  et  replie  en  replis  tortueux. 
Menace  de  son  œil,  étineeiant  de  rage, 
Le  farouche  ennemi  qui  S'insulte  el  l'outrage; 
Cherche  dans  son  instinct  le  moyen  d'échanger 
Insulte  pour  insulte,  et  danger  pour  danger  ; 
Mais  il  n'a  pas  reçu,  comme  son  adversaire. 
Avec  l'agilité,  la  force  pour  salaire  ! 
Aussi,  déjà  son  âme  abandonne  son  cœur. 
Et  ne  lui  prête  plus  qu'une  faible  chaleur  !... 

Boa  !  tu  vas  périr  sous  la  griffe  incisive, 
Et  rendre  au  noir  Chaos  ton  âme  fugitive  ; 
En  vain  tu  fais  briller  ton  invincible  dard, 
Et  sillonner  le  feu  qui  sort  de  ton  regard, 
La  force  t'abandonne,  abaisse  ta  paupière, 
Et  pour  ne  la  plus  voir  regarde  la  lumière!... 

De  ces  tableaux  divers  le  sauvage  horizon 
Exhale  aux  yeux  du  jour  un-  sombre  tourbillon, 
D'où  sort  un  je  ne  sais,  entremêlé  de  poudre, 
Illuminé  de  flamme  et  sillonné  de  fondre, 
Et  dont  l'horrible  ensemble  étale  sous  les  cieux 
D'un  voile  ensanglanté  les  plis  insidieux. 

Enfin,  Ton  marche  encore,  et  sous  une  ombre  affreuse, 
Aux  rayons  incertains  d'une  clarté  douteuse, 
Se  présente  bientôt,  à  l'œil  épouvanté, 
De  ces  lieux  infernaux  la  pâle  déiié, 

Cette  horrible  furie  est  le  démon,  peut-être, 
Que  l'on  connaît  le  mieux,  et  qui  devait  moins  l'être  ! 
Son  nom  est  la  Révolte  ;  elle  tient  d'une  main, 
Comme  reine  d'enfer,  un  long  sceptre  d'airain  ^ 
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Et  de  l'autre  une  hache  encore  dégouttante 
D'un  sang  entremêlé  d'une  chair  palpitante. 

Près  d'elle,  à  ses  côtés,  siègent  deux  démons, 
Chacun  armé  de  fer,  de  flamme  et  de  brandons  : 
L'un  se  nomme  la  Haine,  et  l'autre  Fanatisme  ; 
Celui-ci  de  sa  bouche  exhale  le  sophisme, 
Et  l'autre  de  ses  mains  présente  des  poignards 
A  quiconque  l'écoute  ou  fixe  ses  regards. 

Enfin,  au  bas  du  trône,  et  sous  une  ombre  sombre, 
Surgissent  de  l'enfer  des  cohortes  sans  nombre; 
L'on  y  voit  l'Intérêt;  et,  près  de  ce  démon, 
L'Iniquité,  l'Orgueil,  avec  l'Ambition, 
L'affreuse  Impiété,  qui,  de  sa  bouche  impure, 
Exhale  contre  Dieu  le  blasphème  et  l'injure  ; 
Près  d'elle  est  la  Colère  aux  monstrueux  regards, 
Et  le  Philosophisme  aiguisant  des  poignards. 

Ici  la  Calomnie,  à  droite  le  Mensonge 
Arrachant  de  son  sein  le  serpent  qui  le  ronge; 
Là,  captivant  la  foule,  et  couché  sur  des  fleurs. 
L'insidieux  Sophisme  excite  les  fureurs, 
Et  de  sa  main  affreuse,  encor  de  sang  souillée, 
Caresse  en  souriant  cette  horrible  assemblée. 

Auprès  de  ces  démons  est  le  dieu  des  combats 
Les  fléaux,  la  Famine,  et  les  noirs  attentats, 
Les  amours  déréglés,  le  transport  homicide, 
Et  pour  comble  d'horreur  l'horrible  Régicide  ! 
Ces  monstres  sont  armés  chacun  d'un  fer  fatal, 
Et  de  leur  reine  enfin  attendent  le  signal!... 

Vers  ce  cloaque  impur  la  Discorde  s'avance, 
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Et  sans  faire  de  bruit  y  pénètre  en  silence  : 
Mais  bientôt  à  sa  voix  les  écbos  de  ces  lieux 
Font  retentir  les  airs  de  leurs  sons  ténébreux, 
Et  la  foule  éperdue  ouvre  un  large  passage 
A  ce  monstre  souillé  de  fange  et  de  carnage, 
Qui, cachant  un  moment  sa  haine  et  sa  fureur, 
Pénètre  jusqu'au  pied  du  trône  de  sa  sœur, 
S'y  jette  à  deux  genoux,  et,  dans  cette  posture, 
L'invite  par  ces  mots  à  venger  son  injure  : 

«Vous  me  voyez,  dit-elle,  ô  reine  des  enfers  ! 
Qui  règne  ici  par  moi  sur  vingt  peuples  divers  \ 
Vous  me  voyez  en  butte  aux  coups  de  la  fortune  , 
Venir  vous  faire  entendre  une  voix  importune  !... 
Cependant,  écoutez;  car  si  je  viens  ici 
Vous  implorer  pour  moi,  pour  vous  j'y  viens  aussi  !... 
Ce  début  vous  surprend  ?. . .  11  doit  bien  vous  surprendre. 
Mais  enfin  jusqu'au  bout,  ma  sœur,  daignez  m'enteiidre* 

g  Hier,  vous  le  savez,  la  foudre  et  les  éclairs, 
Déchaînés  par  mon  ordre,  enflammèrent  les  airs. 
Portèrent  la  terreur  sur  la  terre  et  sur  ronde!.., 
Je  triomphais  enfin,  lorsque  le  roi  du  monde 
Vint  calmer  la  nature  en  butte  aux  éléments, 
Et  remettre  aux  enfers  le  tonnerre  et  les  vents; 
Rappela  les  zéphyrs  cachés  sous  les  nuages, 
Et  bannit  de  ces  bords  la  foudre  et  les  orages, 
Me  força  de  rentrer,  avec  toute  ma  cour, 
Dans  les  antres  obscurs  du  ténébreux  séjour, 
Où,  pour  mieux  me  punir  de  mon  audace  extrême, 
Ce  dieu  me  poursuivit  et  m'enchaîna  lui-même. 

9. 
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«Là,  sous  le  bronze  ardent  dont  il  chargeâmes  mains. 
Je  tournais  mes  regards  vers  les  pôles  humains, 
Et  me  disais  parfois,  pour  consoler  mon  âme  : 
«  Ah  !  si  je  suis  ici,  leur  pays  est  en  flamme  !...  » 
Et  cet  heureux  penser,  je  l'avoûrai,  ma  sœur, 
Adoucissait  ma  peine  et  consolait  mon  cœur, 
Quand  soudain  j'aperçois...,  ô  France  que  j'abhorre! 
Les  jeux  et  les  plaisirs  y  revenir  encore, 
Et  sur  leurs  ailes  d'or,  d'azur  et  de  rubis, 
Rapporter  les  amours  dans  ce  charmant  pays... 

«  Alors,  me  soulevant  sur  ma  couche  brûlante, 
Et  secouant  trois  fois  ma  torche  flamboyante, 
Je  pousse  un  cri  de  rage,  et  saisissant  soudain 
Les  anneaux  flamboyants  de  ma  chaîne  d'airain, 
Je  les  porte  à  ma  bouche,  et  mes  dents  de  harpie 
Brisèrent  d'un  seul  coup  cette  chaîne  ennemie; 
Puis,  reprenant  alors  mon  glaive  et  mes  poignards, 
Mon  sceptre  sinueux,  hérissé  de  cent  dards, 
J'invoque  des  enfers  les  pâles  colonies, 
Et  du  sombre  chaos  les  effrayants  génies  , 
Je  tresse  une  couronne  avec  quelques  serpents, 
Je  m'élance  dans  l'air  et  plane  sur  les  vents. 

«  Je  découvre  bientôt  ces  rives  où  la  Seine 
Sur  un  char  de  cristal  lentement  se  promène , 
Et  fixant  de  mes  yeux  ce  char  sillonné  d'or, 
Je  dirige  vers  lui  mes  vœux  et  mon  essor. 
Enfin,  je  m'abaissais  sur  ces  rives  bleuâtres, 
Où  l'on  voit  de  Paris  les  beaux  amphithéâtres; 
Je  visitais  ces  lieux  où  les  fils  de  Calvin 
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Enseignèrent  jadis  leur  dogme  anti-divin  , 

Et  par  mille  forfaits  qu'ils  commirent  en  France, 

Déchaînèrent  contre  eux  la  publique  vengeance  (1). 

«  Enfin,  quittant  ces  bords  où  le  schisme  odieux 
Fit  couler  des  chrétiens  le  sang  religieux, 
Je  dirigeai  mes  pas  vers  cet  antre  sauvage 
Qu'autrefois  je  remplis  de  sang  et  de  carnage, 
Je  retrouvai  le  marbre  et  revis  les  autels 
Où  ma  main  immola  tant  d'illustres  mortels, 
Et  mon  âme  n'a  pu  s'empêcher  de  sourire 
En  revoyant  ces  lieux  tout  pleins  de  mon  empire  !... 
C'est  là,  me  suis-je  dit,  que  mes  serpents  vainqueurs 
Dévorèrent  des  lis  les  nobles  défenseurs  ; 
C'est  d'ici  qu'est  parti  cet  ordre  sanguinaire 
Qui  couvrit  ces  climats  d'un  voile  funéraire; 
Oh  !  combien  ce  penser  excite  mon  transport  ! 
Oui,  c'est  bien  dans  cet  antre  où  je  signais  leur  mort  î 

«  Enfin,  après  avoir  visité  ces  lieux  sombres 
Que  je  peuplai  jadis  de  fantômes  et  d'ombres, 
Et  quitté  cette  rive  où,  par  d'horribles  faits, 
J'ai  vingt  fois  signalé  ma  haine  et  mes  forfaits , 
Je  me  suis  empressée,  ô  reine  qu'on  abhorre  î 
De  venir,  aussitôt  le  lever  de  l'aurore, 
Vous  dire  mes  chagrins,  vous  peindre  mes  malheurs, 
Et  contre  les  Français  implorer  vos  fureurs  !... 

«Écoutez  donc  ma  voix,  car  depuis  que  ma  rage 
A  soufflé  sur  ces  bords  les  discords  et  l'orage, 
Embrasé  les  cités,  les  bourgs  et  les  hameaux, 
Et  porté  la  terreur  jusque  sur  les  coteaux  ; 
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Le  fils  de  saint  Louis,  Louis,  dans  sa  vengeance, 
Veut  armer  contre  nous  les  États  de  la  France, 
Comprimer  nos  fureurs,  arrêter  nos  destins, 
Et  par  de  sages  lois  réenchaîner  nos  mains, 

«  Vous  connaissez  Louis,  vous  savez  ce  qu'il  ose, 
Quand  il  s'agit  du  bien  de  la  publique  chose!... 
Ne  différons  donc  pas,  armons  contre  Louis, 
Avec  les  factions,  tous  les  dieux  ennemis; 
Disposons  les  Français  à  ne  plus  reconnaître 
Ce  roi  qu'un  Dieu  clément  leur  a  donné  pour  maître  ; 
Calomnions  ses  vertus,  calomnions  ses  bienfaits, 
Et  préparons  la  France  au  plus  grand  des  forfaits!... 

«  Mais  hâtons-nous  d'agir,  car  le  temps  sur  ses  ailes 
S'avance  en  sillonnant  les  voûtes  éternelles , 
Et  bientôt  sur  ces  bords  déposera  le  jour 
Qui  doit  de  notre  règne  éclairer  le  retour. 
Déjà  sur  l'horizon  je  vois  poindre  l'aurore 
Qui  doit  à  nos  désirs  incessamment  éclore... 

«  Ainsi  donc,  quand  la  nuit  aura,  d'un  voile  obscur, 
Des  cieux  décolorés  voilé  le  front  d'azur, 
Et  qu'enfin,  sur  nos  bords,  cette  nymphe  au  teint  sombre 
Prodiguera  partout  ses  pavots  et  son  ombre, 
Lançons  contre  Louis  tous  ces  monstres  pervers 
Que  vomit  sur  nos  bords  le  gouffre  des  enfers, 
Qu'il  succombe  ! ...  ou  qu'enfin,  dans  sa  douleur  extrême, 
Il  dépose  soudain  le  sacré  diadème  !...  » 

Ainsi  parle  ce  monstre,  et  l'écho  de  ces  lieux 
Redit  jusqu'aux  enfers  ses  accents  et  ses  vœux  ! 
Enfin  sa  voix  expire,  et  sa  sœur  frémissante, 
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Agitant  les  serpents  de  sa  tête  effrayante , 

Se  retord  les  deux  mains ,  et  rouge  de  fureur, 

Répond  par  ce  discours  au  discours  de  sa  sœur  : 

c<  Pourquoi  vous  alarmer,  ô  vous  que  mon  cœur  aime  ? 
Dit-elle  en  agitant  son  affreux  diadème, 
Pourquoi  de  votre  esprit,  ma  sœur,  troubler  la  paix , 
Quand  de  tous  nos  travaux  je  puis  porterie  faix?... 
Laissez  donc  à  mes  soins  le  soin  de  notre  empire  ; 
Je  jure,  par  l'enfer  qui  seul  ici  m'inspire, 
Je  jure,  en  attestant  ces  faisceaux  et  ces  dards, 
Ce  sceptre  ensanglanté ,  mon  trône  et  mes  poignards  > 
D'assouvir  dans  le  sang  du  peuple  de  la  France , 
Avec  votre  courroux ,  ma  haine  et  ma  vengeance  » 
Et  pour  humilier  ce  peuple  glorieux, 
Je  souillerai  son  nom  d'un  régicide  affreux , 
Abolirai  son  culte  ,  égorgerai  ses  prêtres, 
Et  parmi  ses  guerriers  ferai  surgir  des  traîtres!... 
Voilà  ce  que  je  veux,  voilà  ce  que  je  vais 
Exécuter,  ma  sœur,  dans  l'empire  français.  » 

Elle  dit,  le  redit,  et  frémissant  de  rage? 
Agitant  les  serpents  de  sa  tête  sauvage, 
Frappe  trois  fois  du  pied,  et  d'un  accent  affreux 
Appelle  à  son  secours  ses  agents  odieux. 

g  Venez,  venez,  dit-elle,  armez-vous  du  tonnerre. 
Et  pour  la  ravager,  lancez- vous  sur  la  terre  : 
Commencez  par  la  France  3  un  fils  de  saint  Louis 
Enchaîne  nos  destins  sous  l'empire  du  lis; 
Poursuivons  ce  monarque,  attaquons  sa  puissance 
Et  de  son  sang  enfin  déshonorons  la  France  : 
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Je  veux  par  ce  forfait  donner  aux  nations 

Un  succinct  aperçu  des  révolutions, 

Ce  que  peut  leur  fureur,  ce  que  peut  leur  audace; 

Et  pour  que  l'avenir  de  sa  main  ne  l'efface  , 

Je  graverai  moi-même ,  avec  mon  coutelas  , 

Sur  le  bronze  sanglant  ces  affreux  attentats!... 

ce  Je  dirai  que  Louis  fut  des  rois  le  plus  sage , 
Que  le  bonheur  public  fut  toujours  son  ouvrage  ; 
Je  dirai  que  sa  mort  fut  l'œuvre  d'un  forfait, 
Et  bien  que  je  convienne  être  auteur  de  ce  fait, 
Je  ferai  qu'à  ma  voix  cet  effroyable  crime 
Soit  redit  jusqu'au  fond  du  ténébreux  abîme , 
Et  que  tout  nom  français,  souillé  de  cette  horreur, 
Inspire  à  l'avenir  la  haine  et  la  terreur. 

«  Volez  donc  à  l'instant  de  cet  antre  sauvage, 
Porter  dans  les  esprits  le  désordre  et  la  rage, 
Et  sitôt  qu'à  mon  gré  moissonnera  la  mort, 
Je  volerai  moi-même  exciter  le  transport.  » 

Elle  dit,  et  soudain  de  cet  antre  effroyable 
S'élance  dans  les  airs  la  cohorte  exécrable. 
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A  peine  la  Révolte  eut  lancé  sur  nos  bords , 
Avec  ses  noirs  agents,  la  haine  et  les  discords. 
Que  soudain  les  Français  sentirent  dans  leur  âme 
S'allumer  des  combats  la  dévorante  flamme; 
Un  je  ne  sais  quel  Dieu  s'empare  de  leur  cœur, 
Et  leur  souffle  à  l'instant  je  ne  sais  quelle  fureur 
Qui  trouble  leur  esprit  3  qui  glisse  dans  leur  veine 
Et  le  feu  des  combats  et  l'amour  de  la  haine  ; 
Chacun  s'arme  de  fer,  et  bientôt  sous  ses  coups 
Succombe  le  vieillard,  l'épouse  avec  l'époux... 
Un  fils  venge  leur  mort  ;  mais  dans  la  France  entière 
L'on  vit  bientôt  s'armer  le  fils  contre  le  père, 
L'immoler,  et  soudain,  de  haine  transporté, 
Percer  du  même  fer  le  sein  qui  l'a  porté... 

Celui-ci,  d'un  brandon  qu'alluma  sa  vengeance, 
Atteint  du  laboureur  la  demeure  en  silence, 
Et  livre  dans  la  nuit  aux  brasiers  dévorants 
La  paisible  génisse  et  les  troupeaux  bêlants. 

Celui-là,  dirigé  par  un  mauvais  génie, 
Allume  les  forêts  et  la  moisson  jaunie  ; 
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Et  fait  de  nos  vallons,  nos  champs  et  nos  coteaux, 
Nos  monts  couronnés  d'or,  nos  chalets,  nos  hameaux, 
Un  océan  de  feux,  dont  l'haleine  ondoyante 
Dévore  de  Gérés  la  moissonneuse  attente  ! 

Un  autre,  dirigeant  sa  fanatique  ardeur 
Vers  l'antique  palais  qu'habite  la  grandeur, 
Y  lance  le  brandon,  et,  suivi  de  cohortes , 
En  brise  au  même  instant  les  verrous  et  les  portes, 
Pénètre  jusqu'aux  lieux  où,  dans  un  doux  repos , 
Les  maîtres  du  palais  s'enivraient  de  pavots, 
Il  les  voit,  les  attaque,  et  d'une  main  sanglante 
Précipite  au  tombeau  l'amant  avec  l'amante! 

En  vain  de  ces  époux  les  deux  jeunes  enfants 
Conjurent  l'assassin  de  respecter  leurs  ans... 
Ce  monstre  les  égorge,  et,  guidé  par  sa  rage, 
Remplit  ces  tristes  lieux  de  sang  et  de  carnage... 

Tel  un  loup,  dirigé  par  son  instinct  de  loup, 
La  nuit  dans  un  bercail  s'introduit  tout  à  coup  ; 
Dévore  le  dernier  de  la  troupe  bêlante, 
Sort,  vole,  et  va  remplir  le  hameau  d'épouvante } 
En  semant  le  trépas  en  mille  endroits  divers. 
Tel  fut  le  scélérat  que  je  peins  en  mes  vers!.». 

Du  palais  cependant  le  robuste  portique 
Debout  résiste  encore  aux  traits  du  calorique; 
Mais  bientôt  il  s'écroule  avec  un  grands  fracas, 
Et  couvre  l' alentour  de  débris  et  d'éclats; 
Ensevelit  enfin,  sous  sa  vaste  décombre^, 
Avec  ses  habitants,  des  habitants  sans  nombre  !... 

Un  mortel  plus  hardi  que  ce  mortel  affreux, 
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Pénètre  en  blasphémant  dans  le  temple  des  Dieux , 
En  viole  l'enceinte,  et  d'un  pied  fanatique , 
Profane  du  vrai  Dieu  l'image  ou  la  relique , 
Et  d'une  main  sanglante  égorge  sur  l'autel 
Et  les  filles  du  temple  et  les  prêtres  du  ciel  ) 
D'un  caillou  fait  jaillir  l'étincelle  brillante , 
Allume  et  lance  enfin  la  torche  flamboyante, 
Se  dérobe  à  la  flamme,  et  du  temple  en  débris 
Contemple  en  souriant  le  décombre  et  les  bris. 

Non  loin  de  ces  saints  lieux,  et  dans  ces  lieux  sévères 
Où  de  chastes  beautés  consacrent  aux  prières 
Les  instants  que  le  ciel  répartit  aux  humains, 
Un  monstre  furieux  profane  de  ses  mains 
Les  vases  consacrés  aux  célestes  hosties; 
Découvre  le  ciboire,  et  de  ses  mains  impies 
Touche  ce  que  les  saints  n'ont  point  osé  toucher, 
Ni  d'un  œil  indiscret  n'osèrent  contempler!,., 

0  Dieu!  qui  de  l'éther  contemples  ce  profane, 
Sois  certain  qu'avec  toi  la  France  le  condamne , 
Et  que,  loin  d'applaudir  à  sa  coupable  ardeur, 
L'Europe  tout  entière  en  frissonne  d'horreur  !.., 

Cependant,  loin  du  temple  où  ce  monstre  effroyable 
Profane  du  vrai  Dieu  l'effigie  adorable, 
L'on  voit  d'autres  mortels,  qu'un  destin  malfaisant 
Envoya  sur  nos  bords,  du  séjour  flamboyant, 
Déchaîner  tour  à  tour  les  discordes  civiles, 
Et  couvrir  de  forfaits  la  campagne  et  les  villes  ! 

Tout  fuit  à  leur  aspect;  la  fille  du  vallon 
Au  fond  d'un  antre  obscur  ensevelit  son  nom, 
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Et  des  palais  dorés  la  peuplade  innocente 
Dans  le  fond  des  forêts  cache  sa  vie  errante. 
Que  dis-je?  jusqu'au  trône  on  vit  ces  furieux, 
Portant  avec  orgueil  leurs  regards  et  leurs  vœux, 
Menacer  de  Louis  la  royale  famille, 
Et  contre  elle  exciter  la  campagne  et  la  ville. 

En  vain,  pour  réprimer  tant  de  forfaits  divers 
Et  remettre  au  devoir  (ant  de  mortels  pervers, 
Réclamait-on  des  lois  la  divine  assistance  \ 
Les  lois  étaient  sans  force  (1),  et  partout  dans  la  France 
On  brisait  de  Thémis  le  glaive  protecteur, 
Démolissait  son  temple,  et?  pour  comble  d'horreur, 
Le  magistrat  lui-même  insultait  la  déesse  !... 
On  le  vit  en  ces  temps  d'erreur  et  de  faiblesse , 
Discutant  des  humains  les  insolubles  droits  (2), 
Détrôner  par  des  mots  la  déesse  des  lois; 
Quand  enfin  celle-ci,  déposant  sa  couronne, 
Prend  ses  balances  d'or,  et  vole  vers  le  trône. 

Elle  y  trouve  Louis,  se  souvient  que  ce  roi 
Lui  promit  en  naissant  de  lui  garder  sa  foi , 
Et  que,  par  leur  accord  et  pudique  alliance, 
Les  Destins  ont  promis  le  bonheur  de  la  France  î 
Elle  s'en  ressouvient ,  et  de  ses  chastes  yeux 
Essuie  au  même  instant  des  torrents  précieux; 
Prend  un  accent  d'amante,  et  cet  aspect  austère, 
Que  jadis  en  naissant  lui  donna  Dieu  son  père, 
Aborde  enfin  le  trône,  et  soudain  à  Louis 
Adresse  ce  discours  dicté  par  ses  ennuis  : 

«  0  loi  qui  me  protège  et  veille  sur  la  France  ! 
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Toi,  l'aitier  défenseur  de  la  faible  innocence  ! 

Louis,  écoute-moi,  je  viens  à  tes  genoux 

Contre  mes  ennemis  implorer  ton  courroux; 

Je  sais  qu'en  tous  les  temps,  à  mon  amour  sincère. 

Tu  sus  pour  moi  du  sort  affronter  la  colère, 

Et  que  tu  donnerais,  avec  ton  sceptre  d'or, 

Ton  trône  et  ta  couronne,  et  puis  ta  vie  encor, 

Plutôt  que  de  trahir  Thémis,  pour  qui  ton  âme 

Brûla  dans  tous  les  temps  de  la  plus  vive  flamme!.., 

Ecoute  donc  ma  voix ,  ô  fils  de  saint  Louis! 

Il  s'agit  de  ma  gloire,  il  s'agit  de  tes  lis, 

Il  s'agit  de  la  France  à  ton  âme  si  chère  !... 


«  Une  horde  barbare,  et  qu'on  dit  étrangère 
Au  sol  qui  de  Louis  vit  naître  les  aïeux, 
Compromet  mon  empire  et  nous  poursuit  tous  deux  ; 
Déjà  dans  les  cités  cette  horde  effrayante 
Remplit  tous  les  esprits  de  crainte  et  d'épouvante, 
Le  prêtre  est  égorgé,  le  magistrat  s'enfuit, 
Ou  se  cache  avec  soin  dans  l'ombre  de  la  nuit!... 


«  La  montagne  est  déserte,  et  sur  sa  crête  obscure 
Apparaît  chaque  nuit  quelque  sanglant  augure... 
Moi-même  sur  son  front  (j'en  frissonne  d'horreur) 
J'ai  vu  d'un  noir  destin  le  pâle  avant-coureur  !... 
C'était  en  ce  moment  où,  sous  son  voile  sombre, 
La  nuit  cache  les  cieux  dans  les  plis  de  son  ombre, 
Et  promet  au  sommeil,  enfant  du  noir  chaos, 
De  prodiguer  aux  siens  les  fleurs  de  ses  pavots, 
J'ai  vu,  dis-je,  j'ai  vu  s'élancer  de  la  terre 
Un  monstre  armé  de  feux  et  d'un  long  cimeterre, 
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Son  casque  était  sanglant,  sanglant  son  bouclier; 
Il  me  semble  revoir  cet  horrible  guerrier!... 

«  Soudain  à  son  aspect  les  nymphes  du  bocage 
Ont  vu  rider  leur  onde  et  frémir  le  feuillage  ; 
Philomèle  s'est  tue,  et  du  front  des  coteaux 
Pan  s'est  venu  cacher  sous  l'ombre  des  roseaux. 
La  terre,  sur  son  axe  un  moment  frémissante, 
Par  trois  fois  sous  mes  pas  a  bondi  d'épouvante!... 

«  Crois-moi,  quelque  malheur,  ô  fils  de  saint  Louis! 
Voltige  sur  la  France  et  ménage  tes  lis; 
Je  n'en  saurais  douter;  mille  effrayants  présages, 
Pour  le  dire  à  mes  sens,  désertent  les  nuages  !... 
Tiens  !  regarde,  vois-tu  ce  sylphe  aux  ailes  d'or, 
Qui  d'un  air  effrayé  vers  nous  prend  son  essor? 
Vois-tu  comme,  du  haut  des  voûtes  azurées. 
Il  traverse  les  champs  des  plaines  éthérées. 
Ah  !  qui  pourrait  douter  que  le  maître  des  deux 
Le  députe  vers  nous  pour  dessiller  nos  yeux  ? 

«  Ecoute  donc  ma  voix,  ô  toi  qu'un  destin  sombre 
Enveloppe  déjà  dans  les  plis  de  son  ombre!... 
Descends  du  haut  du  trône,  et  de  ce  haut  degré 
Vers  un  temple  au  Seigneur  par  l'homme  consacré 
Dirige  enfin  tes  pas,  et  là,  dans  la  poussière, 
Abaisse  devant  Dieu  ta  royale  paupière; 
Dis-lui  tous  nos  chagrins,  et  contre  le  méchant, 
Dis-lui,  Louis,  dis-lui,  d'armer  son  bras  puissant  ; 
Je  sais  qu'il  t'entendra  dans  ce  moment  suprême, 
Où  l'œil  d'un  noir  destin  fixe  ton  diadème.  » 

Elle  dit,  et  soudain  s'élance  vers  les  cieux 
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En  lançant  sur  Louis  un  regard  douloureux 
Dont  l'effet  fit  glisser  jusqu'au  fond  de  son  âme 
De  l'amour  du  devoir  l'irrésistible  flamme. 

a  C'en  est  fait,  ô  Thémîs  !  s'écria  ce  bon  roi, 
Tu  commandes,  je  vais  exécuter  ta  loi  : 
Oui,  je  vais  aujourd'hui,  posant  mon  diadème, 
Devant  le  Roi  des  cieux  me  prosterner  moi-même; 
Lui  dire  mes  chagrins,  lui  dire  tes  frayeurs, 
Et  le  prier  de  mettre  un  terme  à  nos  malheurs. 
Préside  à  tous  mes  pas,  et  daigne  de  la  nue 
Commander  aux  chagrins  de  mon  âme  éperdue,  n 

Il  dit,  et  sur-le-champ,  sans  pompe,  sans  éclats, 
Vers  le  temple  voisin  il  dirige  ses  pas. 

L'on  dit  qu'à  son  aspect  les  voûtes  s'ébranlèrent. 
Que  les  cloches  d'airain  d'elles-mêmes  sonnèrent, 
Que,  sans  aucun  secours  que  le  secours  des  dieux, 
Les  portes  sur  leurs  gonds  roulèrent  à  ses  yeux, 
Et  que  du  temple  saint  les  voûtes  ténébreuses 
Se  parèrent  bientôt  de  clartés  lumineuses; 
Qu'enfin  du  haut  des  airs,  brillants  d'azur  et  d'or; 
Un  céleste  concert  soudain  prit  son  essor 
Et  remplit  aussitôt  de  respect  et  de  crainte 
Les  mortels  accourus  dans  la  céleste  enceinte  !... 
Mais  laissons  là  des  faits  redits  par  les  échos, 
Et  suivons  à  l'autel  le  plus  saint  des  héros; 
Voyons  ce  qui  se  fit  aussitôt  sa  venue. 

L'on  dit  qu'à  son  aspect  une  céleste  nue 
S'abaissa  sur  l'autel,  et  de  ses  antres  creux 
S'exhala  dans  les  airs  un  accent  ténébreux 
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Dont  les  sacrés  effets,  éleetrisant  son  âme, 
Embrasèrent  Louis  de  la  plus  vive  flamme  ; 
Et  que,  n'écoulant  plus  que  la  voix  de  Pamour 
Qu'il  ressent  pour  le  Dieu  qui  l'inspire  en  ce  jour, 
Il  éleva  la  voix  :  c<  0  Dieu  de  la  lumière  ! 
S'écria-t-il  soudain,  écoute  ma  prière  ; 
Écoute  mes  accents,  et  que  ma  faible  voix 
S'élève  jusqu'au  Dieu  par  qui  régnent  les  rois. 

«  Je  ne  viens  pas  ici  te  demander  la  gloire 
Que  procure  au  combat  la  sanglante  victoire  ; 
Car  je  sais  qu'à  tes  yeux  le  nom  de  conquérant 
Ne  diffère  pas  de  celui  de  méchant, 
Que  tu  hais  l'un  et  l'autre,  et  qu'au  fond  de  tes  flammes, 
Après  qu'ils  ont  vécu,  tu  condamnes  leurs  âmes  !... 
Je  ne  viens  pas  non  plus  te  demander  de  l'or!... 
Un  plus  noble  motif  dirige  mon  essor; 
Je  viens  te  demander,  au  nom  de  ma  patrie, 
D'arrêter  aujourd'hui  la  discorde  en  furie, 
Qui,  le  fer  à  la  main,  parcourant  mes  États, 
Du  sang  de  mes  sujets  souille  ces  beaux  climats  ! 
Tu  sais  que  pour  mon  peuple  est  grande  ma  tendresse; 
Son  destin,  ô  mon  Dieu  !  fait  toute  ma  tristesse  î 
Je  ne  puis  sans  frémir  contempler  ses  malheurs, 
Et  pour  lui  l'avenir  excite  mes  frayeurs!... 

«Daigne  donc  aujourd'hui,  pour  calmer  ma  souffrance, 
Dévoiler  à  mes  yeux  l'avenir  de  la  France; 
Dis-moi  si  son  destin,  jadis  si  glorieux, 
Est  enfin  menacé  par  un  destin  affreux  ! 
D'un  fils  de  saint  Louis  exauce  la  prière, 
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Jadis  de  ce  monarque  entrouvrant  la  paupière. 
Tu  lui  montras  du  Temps  le  génie  incertain 
Qui  cache  l'avenir  dans  le  creux  de  sa  main  ; 
Comme  lui  je  t'adore,  et  comme  lui  mon  âme 
T'offre  chaque  matin  le  tribut  de  sa  flamme; 
Écoute  donc  ma  voix,  ô  toi  que  l'avenir 
Initie  aux  secrets  que  je  ne  peux  saisir  !  » 


Tel  aux  pieds  des  autels,  une  main  sur  son  âme, 
Louis  au  Roi  des  rois  faisait  parler  sa  flamme. 
Et  demandait  un  don  que  ce  maître  des  dieux 
N'a  jamais  accordé  qu'aux  habitants  des  cieux  î 
A  peine  cependant  sa  royale  prière 
Eut  cessé  de  parler  au  Dieu  de  la  lumière, 
Que  soudain  il  sortit  du  nuage  éclatant 
Qui  plane  sur  l'autel,  suspendu  par  le  vent, 
Cet  accent  dont  la  voix,  absorbant  le  tonnerre, 
Fut  redit  par  l'écho  des  cieux  et  de  la  terre  : 

«  Je  connais  ton  amour  pour  le  peuple  français. 
Je  connais  tes  vertus,  et  je  sais  que  jamais 
La  France  ne  vit  naître  un  roi  plus  digne  d'elle. 
Mais,  ô  roi  généreux  î  ma  sagesse  éternelle 
Doit  laisser  s'accomplir  les  arrêts  du  destin, 
Et  cacher  à  tes  yeux  Favenir  incertain  \ 
Car,  malgré  le  pouvoir  que  l'humaine  ignorance 
Assigne  aux  volontés  de  ma  vaste  puissance, 
Je  ne  puis  cependant  soulever  le  rideau 
Qui  des  faits  à  venir  dérobe  le  tableau  î 
II- faut  que  chacun  marche  à  la  faible  lumière 
Dont  j'ai  semé  pour  lui  la  terrestre  carrière; 
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Le  passé  lumineux  appartient  aux  humains. 
Mais  l'obscur  avenir  doit  rester  en  mes  mains  ! 
Ecoute  cependant  ma  morale  instructive  : 

ce  Avant  que  des  méchants  la  horde  destructive 
Epouvante  ces  bords  par  d'affreux  attentats, 
De  l'empire  des  lis  assemble  les  Etats. 
Je  sais  que  dans  leur  sein  la  discorde  infernale 
Exhalera  bientôt  une  haleine  fatale; 
Que  là,  comme  partout,  cette  fille  d'enfers 
Glissera  ses  poisons  dans  tous  les  cœurs  pervers  ; 
Que  bientôt  à  sa  voix  surgiront  les  désordres; 
Mais  ne  crains  pas  ce  monstre,  exécute  mes  ordres. 
J'aurai  sur  toi  les  yeux,  et  malheur  aux  Français 
Qui  pour  te  détrôner  feront  quelques  essais! 
La  foudre  et  les  autans,  la  famine  et  la  guerre, 
Les  échafauds,  la  mort,  le  mépris  de  la  terre, 
Seront  du  noir  chaos  les  ministres  vengeurs 
Que  je  déchaînerai  pour  punir  leurs  fureurs.  » 

Il  dit,  et  sur-le-champ  le  groupe  de  nuages 
S'élance  tout  à  coup  vers  les  célestes  plages  ; 
Louis  le  suit  des  yeux,  mais  bientôt  dans  l'azur 
Il  ne  vit  plus  qu'un  point  aussi  petit  qu'obscur, 
Qui,  toujours  remontant  vers  la  voûte  éthérée, 
Finit  par  disparaître  au  sein  de  l'Empyrée. 

Alors  Louis  se  lève,  et,  pénétré  d'horreur, 
D'amour  et  de  respect,  de  crainte  et  de  frayeur, 
Revole  vers  le  seuil  de  la  divine  enceinte, 
Le  franchit  plein  du  Dieu  dont  son  âme  est  empreinte. 
Retourne  à  son  palais,  et  sur  son  trône  d'or 
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S'élance  transporté  par  un  sublime  essor. 
Là,  se  signe  le  front,  et  du  Dieu  qu'il  adore 
Demande  l'assistance,  et  la  demande  encore, 
Demande  la  sagesse,  et  soudain,  vers  les  cieux 
Élevant  à  la  fois  et  les  mains  et  les  veux  : 

«  ODieu  !  s'éeria-t-il ,  Dieu  par  qui  la  lumière 
S'élance,  et  de  ses  feux  colore  la  carrière; 
Sois  ici  mon  appui,  mon  guide  et  mon  flambeau  ; 
Si  l'erreur  s'y  présente,  arrache  son  bandeau; 
Ne  permets  pas,  grand  Dieu  !  que  celte  fille  impure 
De  mes  justes  desseins  traverse  la  droiture  ! 
Allume  dans  mon  cœur  le  feu  de  ton  amour, 
Dieu  par  qui  brille  aux  cieux  l'astre  brillant  du  jour, 
A  ton  ordre  suprême  enfin  je  vais  souscrire  , 
Et  consulter  par  toi  l'élite  de  l'empire.  » 

Il  dit,  et  sur-le-champ  saisit  son  sceptre  d'or, 
Appelle  de  Neeker  (3),  qui  vers  lui  prend  l'essor, 
Il  lui  dit  d'ordonner  que  dans  la  France  entière 
S'élance  des  courriers  la  cohorte  légère; 
Que  chacun  ait  à  dire  aux  chefs  de  nos  cités 
De  procéder  soudain  au  choix  des  députés 
Qui,  bientôt  réunis  à  l'entour  de  son  trône  , 
Doivent  dessus  son  front  raffermir  la  couronne 
Que  la  haine  et  la  guerre,  ensemble  les  discords, 
Voudraient  briser  au  nom  du  roi  des  sombres  bords, 

g  Surtout  point  d'injustice,  ensemble  de  désordre, 
Dit  Louis,  que  chacun  soit  l'élu  de  son  ordre. 
Que  l'antique  noblesse  envoie  autour  de  moi 
D'intègres  défenseurs  du  trône  et  de  la  loi , 

10 
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Et  qui  brillant  d'honneur,  de  vertus  et  de  gloire, 
Ont  par  d'illustres  faits  illustré  leur  mémoire; 
Chez  qui  l'expérience,  ensemble  le  savoir, 
Chez  qui  l'amour  de  Dieu,  l'amour  du  saint  devoir, 
L'amour  du  bien  public,  celui  de  la  patrie, 
Remplace  des  méchants  la  coupable  industrie  , 
Et  qui,  bravant  enfin  les  fers  et  le  trépas, 
Sont  prêts  pour  leur  pays  à  ne  rompre  d'un  pas. 

a  Que  le  clergé  ,  fidèle  au  Dieu  de  l'Évangile , 
Députe  vers  ces  lieux  quelque  mortel  habile, 
Dont  la  voix  éloquente  ici  défende  Dieu  , 
Et  protège  celui  qui  n'a  ni  feu  ni  lien. 

«  Mais  que  le  tiers-état,  ce  roi  de  l'industrie, 
Qui  par  d'heureux  travaux  fait  fleurir  la  patrie  9 
Députe  vers  mon  trône  un  mortel  généreux, 
Qui  défende  à  la  fois  et  le  pauvre  et  l'heureux  !... 
Ensemble  nous  verrons  par  quel  moyens  suprêmes 
Nous  pourrons  triompher  de  tant  de  maux  extrêmes  !  » 

Il  dit,  et  n'écoutant  que  la  voix  du  devoir, 
Necker  court  signaler  son  zèle  et  son  pouvoir. 


CHANT  ONZIEME. 


Tandis  que  des  Français  le  ministre  fidèle 
Signale  pour  son  Roi  sa  puissance  et  son  zèle  , 
Que  de  Necker  enfin ,  alors  garde  des  sceaux  , 
Convoque  par  décret  les  États-Généraux  , 
Louis  de  l'avenir  consulte  la  science  ; 
Car,  soit  pressentiment,  terreur  ou  prescience. 
Cet  avenir  l'obsède  et  glisse  dans  son  cœur 
Je  ne  sais  quels  pensers  qui  le  glacent  d'horreur  ! 
En  vain,  pour  les  bannir  du  fond  de  sa  mémoire, 
Il  consulte  des  temps  la  véridique  histoire  ; 
Celle-ci  d'Albion  lui  montre  les  forfaits , 
Trois  monarques  tombant  sous  le  fer  des  Anglais, 
Et  sur  le  trône  assise,  une  femme  impudique, 
Recevant  les  honneurs  du  peuple  britannique  !,.. 

S'il  quitte  d'Albion  les  régicides  bords , 
Qu'ont  souillés  tant  de  fois  la  haine  et  les  discords , 
Et  qu'il  remonte  au  temps  de  l'antique  Hespérie, 
Il  voit  tomber  César  sous  un  peuple  en  furie  !... 
Ce  penser  l'effrayait,  quand  un  autre  penser 
De  son  royal  esprit  vint  chasser  le  premier  : 
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Il  connaît  des  Français  la  race  généreuse, 
Et  surtout  pour  leurs  rois  la  constance  pieuse; 
Il  ne  peut  croire  au  crime,  et  son  cœur  généreux 
Lui  montre  des  sujets  dignes  de  leurs  aïeux  ; 
Et  de  ce  cher  penser  la  céleste  influence 
Ramène  dans  ses  sens  le  calme  et  l'espérance. 

Il  espère  !  Et  pourtant  en  son  àme  il  frémit  : 
Mille  autres  noirs  pensers  agitaient  son  esprit, 
Quand  soudain  un  fantôme  éclatant  de  lumières 
S'élance  et  de  Louis  vint  frapper  les  pau-pières. 
Son  aspect  lumineux  annonce  un  immortel 
Envoyé  sur  nos  bords  du  séjour  éternel. 
A  ce  divin  aspect,  soudain  le  Roi  s'incline  :         * 
a  0  toi  !  qui  que  tu  sois ,  soit  de  race  divine  , 
Soit  de  race  mortelle  ,  exauce  ici  mes  vœux  ! 
Dit-il  en  s'adressant  à  l'envoyé  descieux... 
Pour  bannir  les  chagrins  qui  contristent  mon  âme, 
Prête-moi  ta  puissance  et  ton  glaive  de  flamme; 
Prête-moi,  cher  enfant  du  céleste  séjour, 
Ce  pouvoir  inconnu  dans  l'empire  du  jour  : 
Ne  me  rejette  pas  ,  enfant  de  la  lumière; 
Le  roi  Louis  t'implore,  exauce  sa  prière.  » 

Ainsi  parle  Louis  à  celui  qui  des  cieux 
Descend  resplendissant  de  lumière  et  de  feux  ; 
Il  ignore  son  nom,  mais  sa  douce  présence 
Allume  dans  son  cœur  un  rayon  d'espérance  ! 

Tel  au  sein  delà  nuit,  dans  d'immenses  forêts, 
Un  voyageur  perdu  ,  roulant  mille  projets  : 
S'il  voit  ou  s'il  croit  voir,  au  fond  d'une  ombre  obscure, 
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S'agiter  d'un  mortel  la  vivante  figure  , 

Soudain  sa  voix  l'implore,  et  soudain  dans  son  cœur 

Se  pressent  tour  à  tour  la  joie  et  la  frayeur  ; 

Car  si  celui  qu'il  prie  exauce  sa  prière 

En  lui  montrant  des  bois  la  prochaine  barrière, 

Son  âme  transportée  exhale  jusqu'aux  cieux 

Pour  son  libérateur  sa  prière  et  ses  vœux. 

Mais  si  celui  qu'il  voit  garde  un  morne  silence, 

Ou  d'un  mot  foudroyant  prononce  sa  sentence, 

Son  àme  épouvantée  exhale  au  même  instant 

Un  cri  qui  fait  trembler  le  site  verdoyant  !... 

TqJ  est  enfin  Louis,  tel,  au  fond  de  son  àme 
Se  heurtent  des  pensersla  glace  ou  bien  la  flamme. 
Le  fantôme  éclatant  quïnterroge  sa  voix, 
Vient-il  de  par  le  Dieu  qui  fait  régner  les  rois, 
Ou  vient-il  de  la  part  de  l'infernal  génie 
De  son  âme  attristée  augmenter  l'agonie?... 
Tels  étaient  les  pensers  qui  gourmandaient  son  cœur, 
Quand  l'envoyé  des  cieux,  touché  de  sa  frayeur, 
L'aborde  doucement,  et  rompant  le  silence, 
Par  ces  mots  généreux  calme  le  roi  de  France  : 

a  Non  !  non  !  je  ne  suis  pas  le  fils  du  noir  Destin, 
Je  naquis  dans  les  cieux,  et  mon  père  est  divin  : 
C'est  lui  qui  du  Chaos  vainquit  les  spectres  sombres, 
Fit  naître  la  lumière  et  projette  ses  ombres  ; 
C'est  lui  qui  dans  les  airs  lança  ces  globes  d'or 
Qui  sur  un  char  de  feu  dirigent  leur  essor  ; 
Qui  mesura  l'espace,  et  du  nord  jusqu'à  l'Ourse 
Dirige  de  Phébus  la  lumineuse  course, 

10. 
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Qui  suspendit  la  terre,  et  d'astres  lumineux 
Illumina  le  monde  et  décora  les  cieux. 
Son  nom  est  l'Éternel;  sa  puissance  infinie 
M'a  nommé  de  ces  bords  l'arbitre  et  le  génie, 
Le  soutien  de  ta  race,  et  c'est  moi  qui  jadis 
Implantai  dans  ces  lieux  le  premier  de  tes  lis. 
Les  protégeai  toujours,  et  du  céleste  empire 
Descends  les  protéger  contre  un  peuple  en  délire. 

«  Ne  crains  donc  pas  pour  eux  l'haleine  des  autans , 
La  Discorde  en  furie  et  le  fer  des  méchants  ; 
Je  saurai,  malgré  tous  ces  dieux  du  noir  rivage, 
Du  fils  de  saint  Louis  conserver  l'héritage. 
Mais  il  faut,  ô  Bourbon  !  que  le  peuple  et  les  rois 
Subissent  du  Destin  les  rigoureuses  lois; 
Rien  ne  peut  ici-bas  à  ces  lois  se  soustraire  : 
Le  faible,  le  puissant,  l'humble  et  le  téméraire, 
Ont  cela  de  commun,  ici,  comme  en  tous  lieux! 

«  Toi  donc  que  le  Destin  fixe  d'un  œil  affreux, 
Fais  taire  ta  douleur,  redouble  de  courage, 
Et  sois  prêt  à  braver  ce  politique  orage, 
Qui  déjà  de  la  France  obscurcit  l'horizon, 
Et  fait  frémir  au  loin  la  feuille  du  vallon!... 
Bientôt  de  ses  flancs  noirs  s'exhalera  la  foudre 
Qui  doit  dans  ces  climats  réduire  tout  en  poudre. 
Sois  ferme  au  milieu  du  terrible  ouragan; 
Mais  évite,  ô  grand  roi  !  le  titre  de  t^ran  ! 
Songe  que  dans  les  cieux  les  bons  rois  ont  un  père, 
Et  le  peuple  oppresseur  un  juge  très-sévère  !  » 

Il  dit,  et  d'un  nuage  enveloppant  soudain 
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Ce  qu'aux  yeux  des  mortels  il  décèle  d'humain, 
S'élance  dans  l'espace,  et,  brillant  de  lumière^ 
D'un  rayon  lumineux  sillonne  la  carrière, 
Disparaît  à  la  vue,  et  soudain  dans  les  airs 
S'élance  sur  ses  pas  un  tourbillon  d'éclairs, 
Qui  bientôt  fut  suivi  d'un  éclat  de  tonnerre, 
Dont  l'électrique  accent  fit  tressaillir  la  terre. 
Ébranla  l'éthérée,  et,  d'échos  en  échos, 
Descendit  jusqu'au  fond  du  lugubre  chaos. 

Chacun  craignit  pour  soi  dans  ce  moment  suprême  ! 
Louis  craint  pour  la  France,  et  non  pas  pour  lui-même, 
Car  il  sait  maintenant  qu'un  mortel  couronné 
Ne  doit  être  ici-bas  d'aucun  mal  étonné  !... 
Mais  il  craint  pour  son  peuple,  il  craint  pour  sa  patrie  ; 
Ce  que  vient  de  ces  bords  lui  dire  le  Génie, 
Préoccupe  son  âme  et  cause  ses  chagrins! 

«  0  Dieu  !  s'écria-t-il,  quels  sont  ces  noirs  destins 
Que  m'annonce  des  deux  le  messager  fidèle  ? 
Daigne  ici  me  l'apprendre,  ô  sagesse  éternelle  î 
Afin  que  de  mes  sens  la  plaintive  clameur 
S'éloigne  sans  retour  ou  brise  enfin  mon  cœur  ; 
Car,  hélas  !  tu  le  sais,  mon  humide  paupière...  » 

Il  allait  achever,  quand  un  gros  de  poussière 
S'élance  sur  Paris,  et  de  son  voile  obscur 
Obscurcit  de  l'éther  le  transparent  azur; 
Un  bruit,  semblable  au  bruit  que  forme  la  tempête, 
Quand  d'un  mont  élevé  ses  vents  touchent  la  tête, 
Précède  et  suit  au  loin  ce  nuage  poudreux, 
Qui  de  son  voile  sombre  intercepte  les  cieux. 
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C'était  de  nos  cites  les  nobles  mandataires, 
Qui,  bravant  pour  Louis  mille  destins  contraires. 
Venaient  tout  secourir  contre  ces  factions 
Qui  précèdent  les  pas  des  révolutions. 

Tel  au  fort  d'un  combat  qu'illustre  sa  vaillance, 
Un  escadron  léger  sur  l'ennemi  s'élance; 
La  poudre  de  ses  pieds,  la  voix  de  cent  canons, 
Et  du  salpêtre  en  feu  les  rouges  tourbillons, 
S'élancent  dans  les  airs,  obscurcissent  la  nue, 
Et  dérobent  aux  yeux  la  céleste  étendue. 

Tels  de  nos  députés  les  chars  et  les  coursiers 
Elançaient  en  volant  des  tourbillons  légers, 
Qui,  formés  en  nuage  et  roulant  dans  l'espace, 
De  la  voûte  azurée  obscurcissaient  la  face, 
Et  jetaient  sur  Paris  un  voile  ténébreux, 
Dont  le  sombre  tissu  le  dérobait  aux  yeux. 

Enfin,  d'un  doux  zéphyr  l'haleine  bienfaisante 
Chassa  jusqu'aux  enfers  cette  horrible  tourmente, 
Et  bientôt  de  Phébus  le  disque  scintillant 
Répandit  sur  Paris  un  rayon  éclatant, 
Dont  la  douce  clarté  nous  montra  de  la  France 
Ces  illustres  mortels  qui,  par  leur  influence, 
Venaient  tout  secourir  contre  un  peuple  en  fureur 
Qu'excitait  des  parfis  l'essaim  perturbateur. 

Soudain,  à  leur  aspect,  la  publique  tristesse 
Élança  jusqu'aux  cieuxdes  transports  d'allégresse  ; 
«  Les  voilà!  les  voilà  !  ces  illustres  élus 
Tant  de  fois  demandés,  si  longtemps  attendus!...)) 
Criait-on  d'une  voix  que  l'écho  de  la  nue 
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Répétait  tour  à  tour  dans  la  vaste  étendue  ; 

Les  voilà  donc  enfin,  ces  ministres  des  lois, 

Ces  nobles  défenseurs  des  peuples  et  des  rois. 

Honneur,  trois  fois  honneur  à  ceux  qui  des  provinces 

Accourent  maîtriser,  d'accord  avec  nos  princes, 

L'essor  ambitieux  de  celle  faction 

Que  nourrissent  d'espoir  les  enfants  d'Albion!... 

«  Tremblez,  fiers  ennemis  du  repos  de  la  France, 
Tremblez,  vous  dont  la  haine  et  l'aveugle  vengeance 
Ont  lancé  contre  nous  les  discords  inhumains; 
Tremblez, vous  qui  comptez  surles  maux  deshumains! . , . 
Le  jour  viendra  peut-être  où,  sur  votre  rivage, 
Nous  vous  relancerons  les  discords  et  l'orage , 
Franchirons  le  détroit,  et  sur  vos  bords  conquis 
Cueillerons  des  lauriers  et  planterons  nos  lis...  » 

C'est  ainsi  qu'à  l'aspect  des  élus  de  la  France 
S'élançait  jusqu'aux  cieux  la  publique  espérance  ; 
Tous  croyaient  de  leurs  maux  voir  terminer  le  cours, 
Et  du  beau  siècle  d'or  renaître  les  beaux  jours  , 
Quand  un  monstre,  élancé  de  la  vaste  étendue  , 
Traverse  l'éthérée  et  se  montre  à  la  vue; 
Il  tenait  à  la  main  un  rameau  de  cyprès, 
Et  d'un  œil  irrité  contemplait  les  Français!... 
Une  affreuse  couleur  teignait  sa  chevelure  , 
Et  d'un  glaive  sanglant  il  parait  sa  ceinture; 
On  vovait  de  ses  veux  s'exhaler  des  éclairs , 
Et  l'accent  de  sa  voix  faisait  vibrer  les  airs. 
Tout  annonçait  enfin  dans  ce  monstre  effroyable, 
Des  discords  inhumains  le  génie  exécrable. 
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En  effet,  c'était  lui  !  C'était  ce  monstre  affreux 
Qui ,  lancé  sur  nos  bords  du  séjour  ténébreux  , 
Venait,  malgré  l'horreur  que  sa  figure  inspire., 
De  ce  jour  désiré  troubler  l'heureux  délire , 
Nous  apporter  le  doute,  et  glisser  dans  nos  cœurs , 
Avec  ce  doute  affreux,  la  crainte  et  ses  clameurs! 
Aussi  ,  bientôt  de  nous  s'éloigna  l'allégresse!... 

Cependant,  de  Louis  la  royale  sagesse 
Commande  d'ordonner  qu'au  fond  de  son  palais 
L'on  conduise  à  l'instant  les  députés  français; 
Qu'il  veut  les  recevoir  et  leur  faire  connaître 
Le  plaisir  qu'il  éprouve  en  les  voyant  paraître  ! 
c<  Hâtez -vous,  dit  Louis  à  celui  qu'il  envoi, 
Dites-leur  qu'en  ces  lieux  les  attend  votre  roi.  » 


Il  dit ,  et  de  Necker,  que  flatte  ce  message , 
Sans  songer  à  remplir  la  formule  d'usage. 
Exécute  aussitôt  les  ordres  de  Louis. 
Lui-même  va  trouver  ces  protecteurs  des  lis  : 
«  Venez,  dit-il,  venez ,  le  roi,  notre  bon  maître, 
M'ordonne  qu'à  ses  yeux  je  vous  fasse  paraître  ; 
Il  désire  vous  voir,  vous  ouïr,  vous  parler, 
Et  le  reste  du  jour  avec  vous  conférer.  » 

Il  ne  dit  rien  de  plus,  dans  la  crainte  sans  doute 
De  jeter  dans  la  France  un  je  ne  sais  quel  doute, 
Qui  dans  ces  temps  d'orage  aurait  pu.  sur  nos  bords, 
Multiplier  encor  le  nombre  des  discords  !... 

Cependant  des  élus  la  prompte  obéissance 
S'empresse  d'accéder  aux  vœux  du  roi  de  France  ; 
Chacun  éprouve  même  un  désir  curieux 
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De  contempler  du  roi  les  traits  majestueux, 
D'admirer  ce  visage  où  se  peint  la  sagesse , 
La  douceur,  la  bonté,  le  savoir,  la  noblesse  ; 
On  se  rassemble  donc ,  et  marchant  trois  par  (rois, 
L'on  se  dirige  enfin  vers  le  palais  des  rois, 

Louis  les  voit  venir,  et  soudain  sur  le  trône 
Il  monte,  et  sur  sa  tête  il  place  !a  couronne  , 
Revêt  le  long  manteau  ,  saisit  le  sceptre  d'or, 
Attend  ceux  qui  vers  lui  dirigent  leur  essor. 

L'àme  de  ce  bon  roi,  le  cœur  de  ce  bon  père, 
N'ont  jamais  ressenti  de  plaisir  plus  sincère 
Que  celui  qu'il  éprouve  en  ces  heureux  instants  ! 
Louis  va  contempler,  parler  à  ses  enfants; 
Leur  dire  ses  chagrins,  leur  dire  sa  tendresse, 
Et  signaler  les  maux  qui  causent  sa  tristesse. 

Tel  d'un  mortel  puissant  un  ami  malheureux, 
Que  persécute  au  loin  un  tyran  furieux; 
Si  l'ami  voit  venir  l'ami  dont  la  puissance 
Doit  adoucir  sa  peine  et  calmer  sa  souffrance, 
Soudain  son  âme  éprouve  un  doux  frémissement 
Et  son  cœur  agité  palpite  au  même  instant  ! 
Ses  yeux  n'ont  plus  de  pleurs,  son  cœur  n'a  plusd?  alarmes 
Et  la  main  des  plaisirs  essuie  enfin  ses  larmes, 

Tel  est  le  sentiment  qu'éprouve  ce  bon  roi; 
Il  voit  venir  à  lui  ceux  que  la  France  envoi 
Pour  l'aider  à  bannir  lahaine  et  la  discorde, 
Et  chez  tous  les  Français  rétablir  la  concorde!... 
Leur  aspect  le  transporte,  et  soudain  vers  les  deux 
li  élève  la  voix  pour  en  louer  les  dieux, 
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Pour  en  louer  la  France  et  toute  la  nature!... 
Enfin  de  ce  bon  roi  l'ivresse  douce  et  pure 
Sillonne  tous  ses  traits  d'une  vive  couleur, 
Voltige  dans  ses  "yeux  et  gourmande  son  cœur. 
L'embrase  tout  entier  d'une  céleste  flamme  , 
Et  de  la  terre  aux  cieux  transporte  sa  belle  âme  !... 

Cependant  du  palais  l'huissier  introducteur 
Annonce  des  élus  l'essaim  législateur; 
Le  roi  les  fait  entrer  :  bientôt  en  sa  présence 
11  voit  enfin  surgir  les  élus  de  la  France  ! 

«  Nous  venons,  dit  l'un  d'eux  en  s'adressant  au  roi, 
Des  Français  à  vos  pieds  renouveler  la  foi , 
Renouveler  la  nôtre,  et  dans  ce  jour  suprême, 
Défendre ,  avec  nos  droits,  les  droits  du  diadème, 
Raffermir  en  vos  mains  le  sceptre  protecteur, 
Et  de  vingt  factions  réprimer  la  fureur. 

«  Tel  est  notre  mandat;  si  vous  l'agréez,  Sire, 
Bientôt  de  vos  chagrins  disparaîtra  l'empire, 
Et  sur  ces  bords  sacrés,  berceau  de  vos  aïeux , 
Vous  reverrez  encor  fleurir  des  jours  heureux.  » 

Il  dit ,  et  vers  le  trône  inclinant  le  visage, 
Salua  des  mortels  le  plus  digne  d'hommage; 
Chacun  aussi  s'incline,  et  vers  le  trône  d'or 
Dirigeant  de  ses  yeux  le  vigilant  essor, 
Semble,  par  son  regard  et  son  impatience, 
Provoquer  de  Louis  la  royale  éloquence. 
Tous  désirent  l'entendre,  et  chacun  dans  son  cœur 
Veut  graver  de  son  roi  l'accent  triomphateur, 
Le  redire  à  ses  fils  ^  en  orner  leur  mémoire, 
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Ou  bien  en  décorer  le  marbre  de  l'histoire !... 
Enfin  Louis  se  lève,  et  du  trône  des  rois. 
Adresse  ce  discours  aux  défenseurs  des  lois  : 

«  J'accepte,  leur  dit-il,  illustres  mandataires, 
De  votre  bon  vouloir  les  offres  salutaires  ; 
Assez  et  trop  longtemps  les  Discords  inhumains 
Du  sang  de  mes  sujets  se  rougissent  les  mains! 
Assez  et  trop  longtemps  ces  effrayants  génies 
Epouvantent  ces  bords  par  leurs  clameurs  impies  î 
Assez,  je  le  redis,  ces  fils  du  noir  séjour 
Gorgent  de  sang  français  les  monstres  d'alentour!... 
Il  est  temps  qu'aux  enfers  cette  horde  odieuse 
Descende  épouvanter  la  rive  ténébreuse, 
Et  que,  loin  de  nos  bords,  couverts  de  ses  débris, 
Elle  porte  ses  chants,  ses  clameurs  et  ses  cris.... 

«  Demain  donc,  quand  l'aurore  aura  del'éthérée 
Chassé  la  sombre  nuit  dans  le  sombre  Empyrée, 
Et  que  du  dieu  du  jour  les  coursiers  lumineux 
Auront  du  noir  chaos  franchi  le  seuil  ombreux, 
Et  qu'enfin,  pour  régir  leur  course  lumineuse , 
Phœbus  dedans  sa  main  tiendra  la  rêne  oiseuse, 
Venez,  et  sur  mes  pas  dans  le  temple  prochain 
Nous  irons  des  mortels  prier  le  souverain  ; 
Nous  lui  dirons  qu'il  daigne  exaucer  nos  prières, 
Et,  pour  nous  réformer,  nous  prêter  ses  lumières. 

a  Peut-être  voudra-t-il  entendre  notre  accent, 
Et  jeter  sur  nous  tous  un  regard  bienfaisant; 
Peut-être  voudra-t-il,  de  son  trône  de  nue, 
Contempler  de  nos  maux  l'effroyable  étendue  !,.. 

11 
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S'en  laisser  émouvoir,  et  sur  les  bords  français 
Ramener  à  la  fois  la  concorde  et  la  paix. 

«  Ecoutez  donc  ma  voix  ,  élus  de  cet  empire, 
Venez,  et  dès  l'aurore  à  Dieu  nous  irons  dire 
D'adoucir  nos  chagrins,  de  bénir  nos  travaux, 
Et  de  son  doigt  sacré  cicatriser  nos  maux.  » 

Il  dit ,  et  des  élus  la  troupe  se  disperse 
En  admirant  du  roi  la  royale  sagesse , 
Les  vertus,  la  candeur,  le  paternel  amour 
Qui  pour  tous  les  Français  s'est  montré  dans  ce  jour; 
C'est  un  Dieu,  disait-on,  qui  pour  nous  sur  la  terre 
S'est  lancé  des  climats  qu'habite  le  tonnerre  ! 
Rien  en  lui  n'est  humain,  rien  en  lui  n'est  mortel; 
Oui,  l'aspect  de  Louis  décèle  un  immortel, 
Et  son  divin  accent  allume  au  fond  de  l'âme 
Cet  amour  qui  produit  Farchangélique  flamme. 

Oh  !  puisse  de  nos  bords  le  bienfaisant  génie 
Prolonger  de  ce  roi  la  précieuse  vie , 
Et  pour  notre  bonheur  et  celui  de  nos  fils , 
Soutenir  de  sa  main  le  trône  des  Louis. 
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Déjà  vers  l'occident  la  Nuit  roulait  ses  voiles, 
Et  de  sa  main  d'ébène  éteignait  les  étoiles; 

Déjà,  le  front  paré  de  rubis  et  de  feux, 
L'Aurore  s'avançait  sur  son  char  lumineux, 
Et  de  sa  main  de  rose  entr'ouvrait  la  carrière 
Aux  coursiers  flamboyants  du  dieu  de  la  lainière  ; 
Quand  cent  bouches  de  bronze,  élançant  dans  les  airs 
De  rouges  tourbillons  de  fumée  et  d'éclairs, 
Annoncent  (1)  que  Louis,  descendu  de  son  trône, 
S'avance  vers  le  Dieu  qui  donne  la  couronne. 

Déjà  dans  son  saint  temple  étincellent  les  feux 
Qui  doivent  de  ce  jour  éclairer  tous  les  vœux  ; 
Déjà  dans  le  lieu  saint  les  élus  de  la  France 
Ont  devancé  du  roi  la  royale  présence, 
Et,  sur  deux  ais  rangés,  les  ministres  de  Dieu 
Attendent  le  monarque  attendu  dans  ce  lieu, 
Et  préludent  tout  bas  aux  divines  prières, 
Qui  vont  de  l'Esprit  saint  provoquer  les  lumières. 

.    Cependant,  sur  son  char  traîné  par  huit  coursiers, 
Et  que  précède  et  suit  l'élite  des  guerriers, 
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Louis,  le  sceptre  en  main,  perçant  la  foule  immense, 
D'un  pas  majestueux  vers  !e  temple  s'avance. 

Soudain  à  son  aspect  le  chef  des  magistrats, 
Le  chef  des  députés  et  celui  des  prélats. 
S'avancent  vers  le  seuil  de  la  divine  enceinte, 
Reçoivent  le  monarque,  et  sous  la  voûte  sainte 
Introduisait  ses  pas,  dirigent  son  essor 
Sur  un  trône  éclatant  de  diamants  et  d'or. 

A  peine  le  monarque  eut  monté  sur  ce  trône. 
Et  posé  sur  son  front  la  royale  couronne, 
Que  bientôt  de  cent  voix  l'accent  harmonieux 
S'élance  de  l'enceinte  et  vole  jusqu'aux  cieux; 
Va  conjurer  le  Dieu  qui  donne  la  lumière 
D'éclairer  des  élus  la  légiste  carrière  ; 
D'y  marcher  devant  eux,  et  des  sentiers  pervers^ 
Les  préserverai!  nom  du  bien  de  l'univers. 

a  Venez,  céleste  Esprit,  descendez  sur  la  France, 
Venez  de  nos  élns  éclairer  la  science, 
Répétaient  tour  à  tour  ces  choristes  sacrés, 
Dont  les  divins  accords  aux  cieux  sont  consacrés; 
Venez,  Dieu  des  combats  ;  venez,  Dieu  des  empires, 
Descendez  à  nos  yeux  sur  l'aile  des  Zéphires  ; 
Exaucez  tous  nos  vœux,  entendez  nos  accords, 
Venez  sanctifier  et  protéger  nos  bords; 
Bannissez-en  la  haine,  et  que  loin  de  nos  rives 
S'éloignent  sans  retour  ces  hordes  destructives, 
Dont  le  génie  affreux  ensanglante  nos  champs, 
Et  trouble  les  échos  par  d'horribles  accents.  » 

Ainsi  chantaient  ces  chœurs,  et  leurs  sacrés  cantiques 
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Remontaient  jusqu'au  front  des  célestes  portiques, 
Quand  soudain  un  fantôme,  au  visage  effrayant  (2), 
S'élance  sous  la  voûte,  et  d'un  ton  menaçant  : 
«  Cessez,  dit-il,  cessez  d'adresser  de  la  terre 
Des  vœux  et  des  accords  au  maître  du  tonnerre  ! 
Car  ce  Dieu  les  improuve,  et  bientôt  son  courroux 
Soufflera  la  tempête  au  milieu  de  vous!...  » 

Il  n'en  dit  pas  de  plus,  et,  soudain  dans  l'espace, 
S'élance  en  menaçant,  s'évapore  et  s'efface. 

Tel  on  voit,  à  l'aspect  d'un  orage  effrayant, 
S'élancer  dans  les  airs  un  météore  errant, 
Parcourir  à  nos  yeux  la  céleste  étendue, 
Et  soudain  disparaître  au  sein  noir  de  la  nue. 
Longtemps  son  souvenir  épouvante  les  cœurs, 
Et  glisse  dans  l'esprit  d'effroyables  clameurs!... 
Longtemps  après  qu'il  a  franchi  le  seuil  bleuâtre 
Qui  sépare  les  mortels  du  céleste  théâtre, 
Chacun  est  effrayé  du  pronostic  affreux, 
Et  pour  calmer  le  ciel  vers  lui  lève  les  yeux. 

Tel  fit  chacun  de  nous  !...  Lorsque  ce  noir  fantôme 
Eut  enfin  disparu  sous  le  céleste  dôme, 
Chacun,  pour  prévenir  le  céleste  courroux, 
Sur  la  terre  à  l'instant  se  jette  à  deux  genoux; 
Conjure  l'Éternel  d'écarter  de  la  France 
Du  Destin  irrité  l'effroyable  vengeance  ! 
Louis  même,  levant  ses  innocentes  mains 
Vers  celui  qui  créa  le  premier  des  humains, 
Et  des  cieux  suspendît  les  flambeaux  et  la  voûte  : 

«0  Dieu!  s'écria-t-il,  Dieu  puissant  qui  m'écoute! 
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Si  mon  peuple  a  commis  des  fautes  contre  toi, 
Que  ton  juste  courroux  n'éclate  que  sur  moi!... 
Épargne  mes  sujets,  évite  à  ma  tendresse 
De  voir  tomber  sur  eux  ta  foudre  vengeresse  ! 
Prends  pitié  de  la  France,  éloigne  de  ses  bords 
Des  révolutions  la  haine  et  les  discords , 
Dieu  du  grand  saint  Louis,  ô  Dieu  de  ma  patrie  ! 
Écoute  les  clameurs  de  mon  âme  attendrie.  » 

Ainsi,  vers  l'Éternel  Louis  levant  les  yeux, 
Exhalait  les  transports  de  son  cœur  généreux, 
Quand  soudain  à  sa  voix  s'élance  de  la  nue 
Un  bruit  qui  fit  trembler  la  céleste  étendue, 
Et  qui,  perçant  des  airs  le  bleuâtre  mouvant, 
Sur  l'aile  des  échos  descendit  au  néant. 

Aux  accents  élancés  des  voûtes  lumineuses, 
Et  portés  jusqu'au  fond  des  voûtes  ténébreuses, 
Soudain  Louis  s'émeut  !  Il  sentit  dans  son  cœur 
Se  glisser  à  la  fois  l'espérance  et  l'horreur  ; 
Car  il  ignore  enfin  si  le  sacré  présage, 
Qui  vient  de  s'élancer  de  la  bleuâtre  plage, 
N'est  pas  du  noir  Destin  le  message  odieux  î 

Toutefois,  loin  de  lui  chassant  le  doute  (3)  affreux, 
Louis,  du  temple  saint  quittant  la  voûte  ombreuse, 
Précédé,  puis  suivi  d'une  suite  nombreuse, 
Marche  silencieux,  et  d'un  air  attristant, 
Aux  bruits  des  cris  de  joie  et  de  l'airain  tonnant, 
Vers  le  palais  des  rois  ,  et  là,  malgré  l'augure, 
Des  États-Généraux  opérer  l'ouverture. 

Déjà,  dans  une  enceinte  où  l'on  doit  des  États 
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Procéder  aux  travaux  ainsi  qu'aux  grands  débats, 
Un  trône  brillant  d'or  surgit  à  la  lumière 
Qu'exhale  des  rubis  la  brillante  matière  ! 
Tout  autour  de  ce  trône,  et  sur  des  tapis  verts, 
Sont  placés  des  élus  les  sièges  divers  ; 
Divers  par  leur  beauté,  divers  par  leur  richesse  \ 
Mais  lesplusbeauxde tous  sont  ceux  de  la  noblesse  (4) 
Leur  pourpre  éblouissante  étale  dans  ces  lieux 
Des  écussons  chargés  de  métaux  précieux. 
Et  leurs  ais,  ciselés  par  une  main  capable, 
Déroulent,  riches  d'or,  leur  forme  inimitable. 


Sur  un  plan  secondaire  on  voit  briller  encor 
Des  fauteuils  fond  d'azur,  et  d'azur  brillant  d'or: 
Ce  sont  ceux  du  clergé  ;  la  main  de  l'élégance 
A,  pour  les  embellir,  épuisé  la  science  ; 
L'opale  et  le  rubis,  l'argent  et  le  brocart 
Avec  art  s'y  mêlant,  y  figurent  sans  art, 
Et  ce  magique  ensemble,  éclipsant  la  lumière, 
Exalte  la  pensée  et  charme  la  paupière. 

Derrière  ces  fauteuils,  deux  cents  fauteuils  moins  beaux 
Étalent  leur  parure  et  leurs  jolis  créneaux  ; 
Leur  bleuâtre  tissu,  que  la  riche  amarante 
Sillonne  mille  fois  de  sa  trame  brillante, 
Présente  des  dessins  dont  les  traits  gracieux 
Exercent  le  savoir  et  captivent  les  yeux. 
L'on  y  voit  figurer  ces  beaux  traits  que  l'histoire 
Présente  avec  orgueil  aux  yeux  de  la  mémoire  : 
Jeanne  d'Arc  des  Anglais  arrachant  les  exploits, 
Et  du  sceptre  des  lis  armant  le  fils  des  rois , 
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Lui  conquérir  la  France,  et,  brillante  de  gloire, 
Illustrer  par  sa  mort  son  illustre  mémoire. 

Plus  loin  se  voit  Hachette,  un  cimeterre  en  main, 
Du  tyran  bourguignon  bravant  le  front  hautain, 
Et  l'aimable  Thérèse  arrêtant  la  furie 
Des  Hongrois  révoltés  contre  elle  et  leur  patrie. 

Enfin,  tous  ces  fauteuils,  où  l'artiste  avec  art 
À  su  de  notre  histoire  enrichir  le  brocart, 
Attendent  les  élus  qui  marchent  vers  le  temple, 
Précédés  de  Louis  que  la  foule  contemple. 
A  chaque  pas  qu'ils  font  vers  ce  temple  des  lois, 
Louis  se  ressouvient  de  l'histoire  des  rois!... 
Et  son  cœur,  attristé  par  cette  souvenance, 
Lui  fait  craindre  pour  lui  bien  moins  que  pour  la  France  î . . 
Un  noir  pressentiment  (5)  gourmande  son  grand  cœur, 
Et  remplit  ses  pensers  de  tristesse  et  d'horreur. 

Cependant  on  arrive,  et  sous  la  voûte  obscure 
Louis,  domptant  du  sort  le  menaçant  augure, 
Écarte  les  soupçons,  et  vers  son  trône  d'or 
Dirige  ses  regards  et  bientôt  son  essor  ; 
Il  y  monte,  et  soudain  à  l'entour  de  ce  trône 
Se  range  des  élus  la  légiste  colonne; 
Chacun,  selon  le  rang  qu'il  tient  de  ses  aïeux, 
S'approche  de  ce  trône  et  brille  dans  ces  lieux. 

Le  plus  près  est  Louis,  ce  comte  de  Provence, 
Sur  qui  veillent  déjà  les  destins  de  la  France, 
Les  destins  de  l'Europe,  et  que  la  douce  paix 
Contemple  en  souriant  du  céleste  palais. 

Auprès  de  ce  Louis,  aussi  bon  roi  que  prince, 
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Figure  un  autre  chef  d'une  vaste  province  : 
C'est  le  comte  d'Artois,  c'est  ce  Charles  Bourbon, 
Qui  plus  tard  fut  nommé  le  dixième  du  nom. 
Et  qui,  le  front  paré  des  lauriers  de  la  gloire, 
Semble  déjà  fixer  les  regards  de  l'histoire  (6)... 

Non  loin  de  ce  bon  prince,  un  autre  prince  assis 
Étale  un  écusson  où  la  rose  et  les  lis 
Posent  sur  trois  couleurs  qui,  par  leur  assemblage, 
Présagent  sur  nos  bords  la  haine  et  le  carnage  !... 
C'est  le  duc  d'Orléans,  c'est  ce  prince  odieux 
Qu'enfanta  sur  nos  bords  la  colère  des  cieux  !,.. 
C'est  ce  prince  félon,  c'est  ce  monstre  sinistre, 
Que  l'enfer  dès  longtemps  a  choisi  pour  ministre. 

Ses  yeux,  dont  la  débauche  a  terni  la  couleur, 
Provoquent  les  forfaits,  la  haine  et  la  fureur  ; 
Tantôt  il  les  promène  au  front  sacré  du  trône, 
Et  semble  de  son  roi  convoiter  la  couronne  ; 
Tantôt,  sur  les  élus  abaissant  ses  regards, 
Fait  briller  à  leurs  yeux  son  or  et  ses  poignards  !,... 
Ce  monstre  qui,  dit-on,  a  renié  (7)  son  père, 
Ne  respire  que  meurtre  et  publique  misère... 
Bientôt  on  le  verra,  forfaisant  à  l'honneur, 
D'un  essaim  de  brigands  déchaîner  la  fureur  ; 
Acheter  leurs  forfaits,  exciter  leur  vengeance, 
Et  du  sang  de  nos  rois  ensanglanter  la  France!... 

Auprès  de  cet  infâme  est  un  prince  fameux, 
Autant  par  ses  vertus  que  par  ses  fiers  aïeux  : 
C'est  le  fils  de  Condé,  de  ce  guerrier  sublime 
Qui  fit  trembler  l'Europe,  et  que  l'Europe  estime. 

to. 
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D'Enghien  est  près  de  lui  :  ce  fruit  de  son  amour, 
Qu'un  destin  ennemi  doit  immoler  un  jour, 
Est  digne  de  sa  race,  et  déjà  son  courage 
A  d'un  triple  laurier  ceint  son  jeune  visage. 

Là,  près  ce  rejeton  du  plus  grand  des  guerriers, 
Siègent  du  clergé  les  illustres  premiers  ; 
Premiers  par  leurs  vertus,  premiers  par  leur  science, 
Et  beaucoup  plus  encor  par  leur  mâle  éloquence. 
A  leur  tête  est  Maury  (8),  ce  sublime  orateur, 
Des  factieux  du  temps  la  crainte  et  la  terreur  ; 
Ses  yeux,  de  l'avenir  perçant  les  voiles  sombres, 
Sont  chargés  de  chagrins,  d'inquiétude  et  d'ombres!.. 
Mais  bientôt  triomphant  des  plus  sombres  soucis, 
On  le  verra  défendre  et  l'autel  et  les  lis  , 
Et  d'une  voix  sonore,  éloquente  et  sublime, 
Aux  yeux  des  contempteurs  ouvrir  le  sombre  abîme, 
Leur  montrer  des  démons  les  essaims  déjà  prêts 
A  venger  à  sa  voix  les  célestes  décrets. 

Enfin,  au  bas  du  trône  on  voit  aussi  paraître 
Des  orateurs  du  Tiers  la  honte,  aussi  le  maître  ; 
Cet  homme  est  Mirabeau  (9),  cet  orateur  sans  fci 
Qui  vendit  sa  parole  aux  bourreaux  de  son  toi, 
Et  qui,  trafiquant  d'or,  d'opprobre  et  de  bassesse, 
La  vendit  au  clergé,  plus  tard  à  la  noblesse  ; 
La  vendit  aux  Anglais,  et,  Français  sans  honneur, 
Aurait  vendu  la  France  au  plus  enchérisseur!... 

Non  loin  de  ce  mortel  de  fâcheuse  mémoire, 
L'on  voit  encor  surgir  ces  mortels  que  l'histoire 
Doit  de  son  burin  d'or  stigmatiser  un  jour. 
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Parmi  ces  scélérats,  figurent  tour  à  tour 
Camille  Desmoulins.  Chalier  et  Barrère, 
Danton,  Marat,  Chabot,  Saint- Just  et  Robespierre, 
Maillard,  l'affreux  Maillard,  Guadet  et  Vergniaud  (10), 
L'effroyable  Danton,  Letourneur  et  Garraud, 
Péthion,  Devosay,  La  Cage  etDeminville, 
Dartigoyte  et  Bourdon,  Antibault  et  Tinville, 
Ces  monstres,  qui  bientôt  doivent  trahir  leur  roi, 
Environnent  son  trône  et  lui  jurent  leur  foi!... 

Enfin,  quand  des  élus  la  brillante  colonne 
Eut  d'un  légiste  cercle  environné  le  trône, 
Soudain  Louis  se  lève,  et  d'un  accent  de  voix 
Qui  commande  aux  humains  et  leur  dicte  des  lois  : 

«  Je  viens,  dit-il,  au  nom  du  Dieu  de  la  lumière, 
Des  États-Généraux  vous  ouvrir  la  carrière  ! 
Assez  et  trop  longtemps  les  discords  inhumains 
Vous  ferment  de  ces  lieux  les  légistes  chemins, 
Assez  et  trop  longtemps  ces  enfants  du  délire 
Affligent  la  patrie  et  troublent  mon  empire; 
Vous  allez  les  combattre,  et  du  glaive  des  lois 
Poursuivre  ces  tyrans  des  peuples  et  des  rois. 

«  Avec  eux  de  ces  bords  chassez  le  privilège, 
Qui  naquit  de  l'erreur,  et  que  l'erreur  protège  : 
Proclamez,  aux  accents  de  l'airain  belliqueux, 
Qu'ici-bas  les  mortels  sont  égaux  à  nos  yeux; 
Que,  si  par  son  génie,  ou  bien  son  caractère, 
Un  homme  quelquefois  d'un  autre  homme  diffère, 
Il  n'en  est  pas  moins  fils  du  Père  des  humains, 
Le  fruit  de  son  amour,  et  l'œuvre  de  ses  mains. 
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Et  par  là  digne,  enfin,  de  jouir  sur  nos  plages, 
Sinon  du  même  rang,  des  civils  avantages. 

«  Entendez  donc  ma  voix,  ô  vous  que  dans  ces  lienx 
Rassemblent  des  Français  les  besoins  et  les  vœux! 
Si  des  antres  obscurs  de  la  rive  infernale 
S'élançait  parmi  vous  la  Discorde  fatale^ 
Repoussez,  repoussez  cette  fille  d'enfers, 
Et  demeurez  unis  aux  yeux  de  l'univers. 
Enfin,  ne  donnez  pas  un  scandaleux  exemple 
Au  monde  tout  entier  qui  déjà  vous  contemple.» 

Il  dit,  et  de  son  trône  abandonnant  les  ais, 
Louis,  sombre  et  pensif,  retourne  à  son  palais. 
En  vain  pour  l'égayer  un  peuple  qui  l'adore 
Fait  retentir  partout  la  fanfare  sonore  ; 
Rien  ne  peut  éloigner  de  son  royal  esprit 
Ce  noir  pressentiment  (11)  qui  pas  à  pas  le  suit!... 
Partout  il  le  revoit,  partout  ce  fils  de  l'ombre 
Lui  montre  de  son  front  l'aspect  sinistre  et  sombre, 

Tel  au  fond  des  forêts,  quand  d'un  voile  ténébreux 
La  Nuit  de  sa  main  noire  enveloppe  les  cieux, 
Un  mortel  égaré  sous  l'épais  des  ombrages 
Voit,  ou  du  moins  croit  voir,  sous  de  sombres  feuillages, 
Un  je  ne  sais  quel  monstre  armé  d'un  long  poignard, 
S'avancer  sur  ses  pas  et  fixer  son  regard, 
Le  menacer  du  geste,  et,  d'une  main  sanglante, 
L'atteindre  et  le  frapper  de  son  arme  effrayante. 
Soudain  de  ce  mortel  l'incessante  frayeur 
Surgit,  et  tout  à  coup  s'empare  de  son  cœur. 

Telle  est  l'impression  que  sur  le  roi  de  France 
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Produit  des  noirs  pensers  l'effroyable  présence  ! 
Ce  roi,  dont  le  courage  est  au-dessus  des  rois, 
A  leur  sinistre  aspect  tressaille  mille  fois. 
Il  ne  peut,  sans  frémir,  contempler  leurs  figure?, 
Ni  d'une  oreille  calme  entendre  leurs  injures. 

Cependant  leurs  essaims  partout  suivent  ses  pas, 
Et  lui  montrent  l'instant  marqué  pour  son  trépas  ! 
Puis  ce  triste  avenir  qui  menace  la  France  : 
Le  Crime  s'abreuvant  du  sang  de  l'innocence, 
Et  sur  le  trône  assis,  le  Piégicide  affreux 
Commandant  aux  Français  d'un  ton  impérieux, 
Et  ceux-ci,  se  courbant  sous  son  joug  exécrable, 
Obéir  sans  murmure  à  ce  monstre  effroyable. 

Enfin,  de  ces  pensers  l'essaim  perturbateur, 
Pour  affliger  le  roi,  lui  montre  le  malheur 
Qui  plane  sur  son  fils,  qui  plane  sur  sa  fille, 
Qui  menace  la  reine  et  toute  sa  famille, 
Oui  menace  les  rois  et  leurs  plus  chers  amis, 
Que  poursuivent  déjà  des  essaims  d'ennemis. 

En  vain  du  Dieu  du  jour  la  nuit  victorieuse 
Étale  sur  Paris  sa  mante  ténébreuse, 
Et  prodigue  à  Louis  la  fleur  de  ses  pavots  ; 
Mille  songes  divers  affligent  son  repos!... 
Ces  monstres  que  l'Érèbe  enfanie  dans  les  ombres 
Et  lance  sur  nos  bords  de  ses  cavernes  sombres, 
Ont,  pour  troubler  Louis,  en  sortant  des  enfers, 
Revêtu  des  démons  les  attributs  divers. 

Celui-ci,  de  la  Haine  empruntant  la  figure, 
Les  cheveux  hérissés,  la  démarche  et  l'allure, 
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S'approche  de  la  reine,  un  poignard  à  la  main, 
Et  semble,  aux  yeux  du  roi,  lui  déchirer  le  sein. 

Celui-là,  s'élançant  des  rives  du  Ténare, 
Et  d'un  fer  homicide  armant  sa  main  barbare, 
En  frappe  aux  yeux  du  roi  l'héritier  de  ses  lis. 
Et  dans  le  noir  tombeau  précipite  son  fils  ! 

Enfin,  un  songe  affreux,  bien  que  ce  soit  un  songe, 
Égorge  une  beauté  (12),  prend  son  cœur  et  le  ronge, 
Détache  avec  le  fer  le  chef  ensanglanté, 
Et  le  montre  aux  regards  du  peuple  épouvanté. 

Tel  est  le  sombre  essaim  qui,  quand  Louis  sommeille, 
Vient  affliger  son  âme  avant  qu'elle  s'éveille. 
En  vain,  pour  s'affranchir  de  ces  monstres  affreux, 
Il  invoque  à  la  fois  sa  raison  et  les  cieux  ; 
Son  esprit  effrayé  de  l'enfer  les  ramène 
Et  plus  affreux  encor  les  montre  dans  l'arène, 
Armés  de  coutelas,  de  feux  et  de  poignards, 
Et  fixant  sur  ses  lis  d'effroyables  regards. 

Enfin,  pour  abréger,  cette  troupe  odieuse 
Poursuit  partout  le  roi  de  sa  présence  affreuse. 
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À  peine  cependant  l'astre  brillant  du  jour 
Eut  du  cercle  azuré  recommencé  le  tour. 
Que  les  neuf  cents  mortels .  députés  par  la  France 
Pour  rétablir  des  Droits  la  légiste  balance , 
Et  chasser  les  discords  jusqu'aux  sombres  manoirs, 
Vérifiaient  déjà  leurs  légistes  pouvoirs  : 
Déjà  notre  noblesse  avait  montré  son  titre, 
Et  prouvé  tous  ses  droits ,  chapitre  par  chapitre  ; 
Le  clergé  l'imitait,  et  sans  aucun  effort, 
Cette  sage  formule  arrivait  à  bon  port; 
Quand  du  sombre  chaos  la  pâle  Jalousie 
S'élance  vers  le  Tiers,  et  d'une  voix  impie 
Lui  tint  en  l'abordant  ce  discours  odieux, 
Qui  décèle  son  âme  et  son  cœur  envieux , 
Et  dont  le  sens  obscur  alluma  dans  la  France 
De  mille  factions  la  triste  effervescence  : 

«  Eh  quoi!  s'écria-t-elle,  élus  du  Tiers-État, 
Vos  yeux  ne  sont-ils  point  éblouis  de  l'éclat 
Que  jettent  en  ces  lieux  les  rubis  (!)  et  l'opale, 
Et  tous  ces  brillants  d'or  que  la  noblesse  étale? 
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Vos  sens,  accoutumés  aux  modestes  lambris, 

De  tout  cet  appareil  ne  sont-ils  pas  surpris?... 

Ou  plutôt  pourriez-vous  sans  quelque  maléfice 

De  cette  pompe  enfin  ne  pas  voir  l'artifice  !... 

Car  ne  vous  y  trompez  pas;  nos  élégants  seigneurs 

N'étalent  dans  ces  lieux  leur  pompe  et  leurs  grandeurs. 

Que  pour  mieux  disposer  en  faveur  de  leur  cause 

L'Europe  qui  de  vous  déjà  sourit  et  glose  !... 

c<  Et  c'est  vous  qui  souffrez  ,  élus  du  Tiers-État, 
De  ce  vain  appareil  le  séduisant  éclat  ! 
Et  c'est  vous  qui  souffrez  ce  magique  étalage. 
Qui  bien  que  nécessaire  excite  ici  ma  rage , 
Qui,  bien  que  reconnu  par  la  société 
Pour  légitime  enfant  de  la  nécessité, 
N'en  allume  pas  moins  dans  le  fond  de  mon  âme 
Un  je  ne  sais  quel  feu  qui  de  haine  l'enflamme! 
Qui  de  haine  l'excite  à  venger  un  affront 
Que  vous  seuls,  sans  rougir,  souffrez  sur  votre  front!..* 
Mais  que  dis-je  !...  oh!  pardon  !  car  je  sais  au  contraire 
Que  déjà  cet  affront  vous  gonfle  de  colère  ; 
Que  déjà  vous  sentez  les  traits  de  la  fureur 
Aiguillonner  vos  sens  et  percer  votre  cœur!... 

«  Armez -vous  donc  de  fer,  de  brandons  et  de  flamme, 
Et  portez  dans  ces  lieux  l'épouvante  et  l'alarme  ; 
Je  guiderai  vos  coups,  je  conduirai  ^vos  pas, 
Et  sur  vos  pas  enfin  volera  le  trépas  !...  » 

Elle  dit ,  et  du  fond  de  sa  poitrine  ardente 
Aspire  au  même  instant  une  haleine  brûlante, 
La  lance  sur  le  Tiers ,  puis  sous  ses  pas  affreux, 
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La  terre  s'entr'ouvrant,  disparut  à  nos  yeux. 

Alors,  un  bruit  semblable  aux  accents  du  tonnerre 
Longtemps  se  fit  entendre  aux  antres  de  la  terre , 
Et  de  rouges  vapeurs  s'exhalant  sous  nos  pas 
Nous  annonçaient  déjà  l'approche  du  trépas, 
Quand  bientôt  les  élus  de  la  classe  dernière 
Font  contre  la  noblesse  éclater  leur  colère  ! 

Leur  cri,  timide  encore,  est  semblable  aux  accents 
Que  produit  loin  de  nous  l'essor  bruyant  des  vents, 
Quand  de  ces  dieux  pervers  la  cohorte  abhorrée 
S'éiance  tout  à  coup  des  antres  de  Borée, 
Et  touche  de  son  aile  un  rocher  sourcilleux , 
Dont  le  bleuâtre  front  s'élève  jusqu'aux  deux. 

Au  choc  éolien  l'habitant  de  la  rive 
S'arrête!...  et  prête  au  bruit  une  oreille  attentive. 
Son  âme  s'épouvante,  et  son  cœur  palpitant 
Fait  gonfler  sa  poitrine  et  l'agite  à  l'instant!.,, 

La  mère  dans  ses  bras  presse  sa  jeune  fille, 
Et  l'aigle  sous  son  aile  assemble  sa  famille  ; 
Tout  tremble,  tout  frémit  ;  une  pâle  stupeur 
Exerce  sur  les  sens  un  pouvoir  oppresseur  : 
Le  tyran  des  forêts  frémit  dans  sa  tanière  ; 
Philomèle  se  tait,  et  d'une  aile  légère 
S'élance  vers  le  nid  où,  malgré  les  autours, 
S'élève  pour  les  champs  le  fruit  de  ses  amours  ; 
Elle  étend  sur  leur  front  son  bleuâtre  plumage, 
Et  tremble  au  bruit  lointain  du  vent  et  de  l'orage. 

Tels  furent  les  effets  qu'au  fond  de  tous  les  cœurs 
Produisirent  du  Tiers  les  premières  clameurs!... 
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Mais  bientôt,  enhardi  par  la  douce  clémence. 

Le  parti  tout  entier  fit  parler  la  vengeance  !... 

Mirabeau  (2)  les  seconde;  on  voit  ce  factieux 

Exciter  leur  murmure  et  seconder  leurs  vœux, 

Et  d'une  voix  sonore  et  d'un  geste  sublime 

Leur  montrer  ce  chemin  qui  conduit  jusqu'au  crime!... 

Louis,  de  son  palais  entendant  ces  clameurs, 
S'apprête  au  même  instant  à  calmer  leurs  fureurs  ! 
Il  appelle  Brézé  :  Brézé,  dont  la  sagesse, 
Les  vertus,  le  savoir  et  la  haute  noblesse 
Élevaient,  en  ce  jour  à  la  France  fatal , 
Au  rang  de  président  du  cérémonial. 

«  Ami  9  dit  ce  bon  roi,  vous  entendez  leur  plainte  ! 
L'éther  en  a  frappé  l'écho  de  cette  enceinte  , 
Et  mon  cœur,  que  domine  un  noir  pressentiment, 
Hélas!  d'horreur  en  est  encore  palpitant!... 
Je  n'ai  pu ,  je  l'avoue ,  entendre  leur  furie, 
Sans  craindre  pour  l'honneur  de  ma  chère  patrie  !... 
En  effet,  que  diront  les  fils  de  nos  neveux, 
En  apprenant  un  jour  ces  débats  scandaleux? 
Allez  donc  de  ma  part  vers  la  légiste  barre, 
Lui  dire  que  Louis  veut  qu'elle  se  sépare; 
Que  l'honneur  le  commande  autant  et  plus  que  moi , 
Et  qu'enfin  je  l'exige  aux  termes  de  la  loi.  » 

Il  dit,  et  de  Brézé,  à  la  voix  de  son  maître , 
Devant  les  députés  se  dispose  à  paraître  : 
Il  saisit  à  l'instant  ses  attributs  divers; 
Revêt  l'habit  français  aux  bleuâtres  revers, 
Au  bleuâtre  tissu  chargé  de  broderies  , 
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D'opale  et  de  brocart  d'or  et  de  pierreries, 
Et  dont  l'heureux  effet ,  éblouissant  les  yeux, 
Eclipse  dePhœbusle  disque  lumineux. 

Il  prend  un  baudrier  où  l'aiguille  savante 
À  semé  des  rubis  la  matière  brillante; 
Où  Ton  voit  retracés,  par  la  main  des  beaux-arts, 
Du  guerrier  saint  Louis  les  glorieux  hasards. 
Là,  le  fier  musulman  d'une  ardente  paupière 
Contemple  des  Français  la  milice  guerrière  , 
Et  semble  demander  à  ses  yeux  tout  surpris 
Comment,  pour  un  tombeau,  l'objet  de  ses  mépris, 
Tant  d'illustres  guerriers  ont  pu  du  roi  des  ondes 
Franchir  l'humide  empire  et  les  plaines  profondes!.. 

Ici,  de  saint  Louis  les  nombreux  bataillons 
Du  sang  de  Mahomet  rougissent  les  sillons, 
Et  chassent  des  lieux  saints  ces  peuples  fanatiques, 
Qui  souillaient  de  leurs  yeux  les  célestes  portiques  ; 
Où  naquit  l'Évangile,  enseignaient  l'Alcoran, 
Que  leur  dicta  jadis  Mahomet  le  tyran. 

A  ce  baudrier  d'or,  Brézé  pend  une  épée 
Qui  jamais  dans  le  sang  ne  s'est  encor  trempée, 
Et  dont  le  blanc  fourreau,  garni  de  diamants, 
Fait  pâlir  de  Phœbus  les  rayons  éclatants, 
Et  rappelle  aux  regards  de  l'humaine  mémoire 
Des  Brézé  ses  aïeux  la  glorieuse  histoire. 
Ensuite  il  se  revêt  d'un  chapeau  de  castor 
Enrichi  de  rubis,  de  diamants  et  d'or, 
D'un  panache  léger,  dont  l'aigrette  flottante 
Éclipse  de  nos  lis  la  blancheur  éclatante  : 
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Puis  agrafe  une  écharpe  ;  ouvrage  de  Lyon , 
Où  sont  tissés  en  or  son  chiffre  et  son  blason , 
Le  chiffre  de  Louis,  le  chiffre  de  la  France, 
Et  le  chiffre  éclatant  des  arts  et  de  la  science. 
Enfin  Brézé  saisit  un  sceptre  émaillé  d'or, 
Et  vers  les  députés  dirige  son  essor. 
Son  cortège  le  suit ,  deux  cents  guerriers  d'élite 
Précèdent  ce  cortège  et  marchent  à  sa  suite. 

L'on  dit  qu'au  même  instant  la  reine  des  discords 
S'élance,  et  des  enfers  quittant  les  sombres  bords , 
Revole  vers  ces  lieux  qu'habite  la  lumière, 
Et  chez  les  députés  arrive  la  première  : 
Làj  cachant  avec  soin  ses  serpents,  ses  poignards , 
Et  se  peignant  le  front  de  je  ne  sais  quels  fards, 
Du  temple  de  Thémis  elle  entr'ouvre  la  porte. 
Et  parmi  les  élus  s'élance  la  Révolte!... 

Son  aspect  un  moment  fit  tressaillir  d'horreur; 
Mais  bientôt  de  son  souffle  empoisonnant  le  cœur, 
Elle  chasse  à  la  fois  la  crainte  et  l'épouvante, 
Qu'inspire  de  son  front  la  laideur  effrayante  ; 
Et  par  un  je  ne  sais  quel  art  insidieux, 
Elle  apprivoise  enfin  la  pensée  et  les  yeux! 

Tel  un  monstre  effrayant,  d'abord  qu'on  le  contemple, 
Nous  paraît  enlaideur  un  monstre  sans  exemple  ! 
Mais  quand  on  a  trois  fois  examiné  ses  traits, 
On  lui  trouve  pourtant  quelques  faibles  attraits, 
Et  bientôt,  par  l'effet  d'un  magique  prestige, 
L'imagination  nous  en  fait  un  prodige  !,.. 

Tel  fut  aussi  l'effet  qu'enfanta  dans  ces  lieux 
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Ce  monstre  qui  d'abord  parut  un  monstre  affreux , 
Et  qui  pourtant  finit,  par  quelque  maléfice, 
A  trouver  en  ce  temple  un  accès  plus  propice  ; 
Alors,  sur  tous  les  fronts  voyant  moins  de  courroux , 
Elle  élève  la  voix,  et  d'un  ton  aigre  et  doux 
Adresse  aux  députés  ce  discours  sophistique, 
Que  lui  souffla,  dit-on,  sa  sœur  la  Politique  : 

«  Je  ne  viens  pas,  dit-elle,  en  ces  légistes  lieux 
Suspendre  des  travaux  qui  flattent  tous  mes  vœux  ! 
Car,  malgré  ma  laideur,  sachez  que  je  me  nomme 
Politique  (ce  nom,  que  partout  on  renomme, 
Est  en  effet  celui  qu'emprunta  ce  démon, 
Pour  tromper  les  élus  de  notre  nation)  ; 
Partout  on  me  connaît,  et  des  terrestres  plages, 
Mon  nom  a  retenti  jusqu'au  sein  des  nuages  ! 
Il  n?est  pas  un  démon  dans  le  brûlant  séjour, 
Ni  pas  un  seul  mortel  dans  l'empire  du  jour, 
Qui  n'ait  de  mes  forfaits  conservé  la  mémoire, 
Et  su  de  mon  génie  ou  la  honte  ou  la  gloire... 
Non,  Français,  ce  n'est  point  pour  troubler  vos  travaux 
Que  j'ai  franchi  le  seuil  des  antres  infernaux  ; 
Un  intérêt  plus  grand,  allumant  ma  vengeance, 
M'a  fait  du  noir  chaos  revoler  vers  la  France  !... 

c<  Je  viens,  au  nom  du  Dieu  qui  creusa  les  enfers, 
Révéler  un  complot  que  trament  des  pervers 
Contre  mes  intérêts  et  contre  votre  vie, 
Contre  la  France  entière,  à  leur  joug  asservie, 
Et  dont  le  but,  hostile  à  l'empire  des  lois, 
Est  de  vous  maintenir  sous  l'empire  des  rois!.,. 
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Ce  mot  vous  fait  trembler!...  Députés  de  la  France, 
L'agent  de  ce  complot  pourtant  vers  vous  s'avance!... 
Il  vient  au  nom  d'un  seul  commander  en  ces  lieux 
Aux  fiers  représentants  de  cent  peuples  fameux; 
Et  dans  ce  sanctuaire,  où  lui  n'a  point  de  place, 
Où  même  de  son  roi  l'autorité  s'efface, 
Briser  entre  vos  mains  un  sceptre  qu'autrefois 
N'aurait  osé  briser  le  plus  méchant  des  rois  !... 

«  Oh  !  si  vous  compreniez,  députés  des  provinces, 
Combien  vos  droits  sont  grands  an  près  du  droit  des  princes 
Vous  le  feriez  comprendre  au  mortel  orgueilleux 
Qui  s'avance,  et  bientôt  va  paraître  en  ces  lieux! 
Vous  lui  diriez  qu'un  roi,  fût-il  le  plus  sublime 
Qu'ait  vu  l'astre  du  jour  et  l'œil  du  sombre  abîme, 
N'a  dans  ces  lieux  sacrés,  ni  place,  ni  pouvoir, 
Et  qu'à  vous  obéir  commande  son  devoir  !...  » 

Comme  elle  poursuivait  cette  affreuse  harangue, 
Et  que  le  dernier  mot  s'échappait  de  sa  langue, 
Brézé,  suivi  des  siens,  se  présente  aux  États, 
Et  déroule  aussitôt  ses  légistes  mandats  !... 
Alors,  laissant  tomber  de  son  affreux  visage 
Le  masque  qui  couvrait  sa  nature  sauvage, 
La  Révolte  se  montre  aux  yeux  épouvantés, 
Et  continue  ainsi,  parlant  aux  députés  : 

«  Ne  l'avais-je  pas  dit,  soutiens  de  la  patrie, 
Dit-elle,  en  redoublant  de  rage  et  de  furie , 
Ne  l'avais-je  pas  dit,  que  l'envoyé  des  rois 
S'avançait  vers  ces  lieux  pour  vous  dicter  des  lois?... 
Ah  !  si  pour  vous  parler,  je  n'eus  de  ma  figure 
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Voilé  pour  un  moment  l'effroyable  structure, 
Vous  seriez  dès  ce  jour  descendus  dans  les  fers 
Des  rois  dont  vous  voyez  les  envoyés  pervers!... 

«Mais  si  pour  vous  sauver  j'ai  des  royaumes  sombres 
Quitté  pour  un  moment  les  brasiers  et  les  ombres, 
Et  bravé  les  rigueurs  de  cent  ordres  royaux, 
Laissez-moi  prendre  part  à  vos  sacrés  travaux  | 
Je  les  dirigerai  par  mon  expérience , 
Et  vous  saurez  bientôt  ce  que  vaut  ma  science!...  s 

Elle  dit;  les  élus,  tous  pénétrés  d'horreur, 
Sont  comme  pétrifiés  de  crainte  et  de  frayeur  ! 
Assis  sur  leurs  fauteuils,  sans  pouls  et  sans  haleine, 
L'on  dirait  qu'ils  sont  morts  ou  respirent  à  peine  !... 
L'un  voudrait  de  ces  lieux  s'élancer  d'un  seul  bond  ; 
L'autre,  que  des  enfers  quelque  gouffre  profond 
S'entr'ouvre  sous  les  pieds  de  la  Révolte  affreuse, 
Et  cache  aux  yeux  du  jour  cette  fille  odieuse!... 
Tous  repoussaient  enfin  ce  monstre  repoussant , 
Quand  soudain  Mirabeau  (3)  se  lève  brusquement  : 

«  D'où  vient  cette  frayeur,  dit-il,  qui  vous  transporte? 
Qu'ont  donc  de  révoltant  les  traits  de  la  Révolte? 
Vos  yeux  n'ont  pas  encore  examiné  ses  yeux, 
Que  déjà  vous  la  vouez  au  gouffre  ténébreux!... 
Ah  !  si,  comme  les  miens,  vos  yeux  de  sa  figure 
Avaient  pendant  vingt  ans  contemplé  la  structure  ; 
Si,  dès  vos  premiers  jours,  cette  fille  d'enfers 
Eût,  comme  à  Mirabeau,  donné  des  soins  divers, 
Votre  esprit,  croyez-moi,  vous  la  peindrait  plus  belle... 

«  C'est  elle  qui  jadis  de  la  loi  naturelle 
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Affranchit  ma  jeunesse,  et  d'an  père  jaloux 

Cent  fois  me  fit  braver  le  trop  juste  courroux  !... 

Que  dis-je  !...  Sans  les  soins  de  celle  qui  m'inspire, 

Jamais  aucun  parti  n'aurait  voulu  m'élire  ; 

Et  malgré  la  grandeur  de  mon  ambition  , 

J'aurais  vécu  sans  gloire  et  serais  mort  sans  nom  ! 

Tandis  que,  grâce  aux  soins  de  la  Révolte  impure, 

L'on  parlera  de  moi  dans  la  race  future  !.,. 

L'on  parlerait  aussi  de  vous,  représentants , 

Si  malgré  de  Rrézé,  l'envoyé  des  tyrans , 

Vous  osiez  en  ces  lieux  accueillir  la  Révolte  ; 

Et  de  votre  mandat  composer  son  escorte  ; 

L'on  vous  proclamerait,  et  de  son  trône  d'or 

La  Fortune  vers  vous  guiderai!  son  essor  ; 

Les  rois  de  l'univers  trembleraient  sur  leurs  trônes, 

Et  viendraient  à  vos  pieds  déposer  leurs  couronnes!,, 

«  Entendez  donc  ma  voix,  ô  nobles  députés, 
Et  que  vos  intérêts  guident  vos  volontés... 
N'écoutez  pas  les  cris  de  votre  conscience, 
Ni  ceux  que  le  devoir  pousse  au  nom  de  la  France  : 
De  tous  ces  cris,  enfin,  méprisez  les  clameurs, 
Et  puis  de  la  Révolte  acceptez  les  faveurs.  » 

il  dit,  et  sur  les  fronts  bientôt  Ton  vit  paraître 
Ce  triste  changement  que  l'intérêt  fait  naître, 
Quand  ce  monstre,  affamé  de  grandeurs  et  de  biens, 
S'introduit  dans  l'esprit  de  quelques  citoyens, 
Et  chasse  de  leurs  cœurs  l'amour  de  la  patrie, 
Pour  y  glisser  l'amour  de  sa  pâle  industrie!.».. 

Cependant  de  Brézé  ,  consultant  son  devoir, 
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L'intérêt  des  Français,  sa  gloire  et  son  pouvoir, 
Il  se  tourne  soudain  vers  sa  légiste  escorte, 
Et  commande  aussitôt  de  chasser  la  Révolte, 
De  bannir  loin  de  là  ce  monstre  insidieux 
Qui  de  sa  voix  impure  empoisonne  ces  lieux. 

«  Compagnons,  leur  dît-il,  Phonneur  de  la  patrie 
Vous  ordonne  d'agir  contre  cette  furie  ; 
Elle  outrage  le  ciel,  elle  outrage  la  loi, 
Et  méconnaît  enfin  l'autorité  du  roi  ! 
Prouvons-lui  qu'au-dessus  de  son  pouvoir  extrême, 
Surgit,  et  doit  surgir  le  droit  du  diadème  ; 
Car  sans  ce  droit  sacré,  les  fragiles  humains, 
S'entre-choquant  entre  eux,  périraient  par  leurs  mains  ! 
Allons,  venez,  marchons,  chassons  de  cette  enceinte 
Ce  monstre  que  l'enfer  enfanta  par  contrainte  !.«,  » 

Il  dit,  et  du  pouvoir  les  généreux  soldats 
Bientôt  de  la  révolte  ont  purgé  les  Etats. 
Mais  ce  monstre  en  sortant  fait  de  sa  voix  affreuse 
Retentir  du  chaos  la  voûte  ténébreuse; 
Et  de  ces  lieux  obscurs  des  monstres  menaçants 
S'élancent  sur  nos  bords,  de  leurs  bords  effrayants  ; 
La  Révolte  les  voit,  et  d'une  main  sanglante 
Leur  montre  de  Brézé  la  troupe  triomphante. 

«  Les  voilà,  leur  dit-elle,  il  faut  que  dès  ce  jour 
Ils  descendent  sanglants  au  ténébreux  séjour  ; 
Rien  ne  peut  les  soustraire  à  ma  juste  vengeance  , 
Et  leur  sang  va  payer  leur  superbe  arrogance  ! 
Soldats  du  noir  chaos,  tombez  sur  ces  soldats, 
Leur  sacrilège  essaim  m'a  chassé  des  États!.,. 

tJ 
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Que  Brézé  les  précède  au  ténébreux  rivage  ; 
Mais  avant  ,  sur  son  corps ,  exercez  votre  rage  ; 
Traînez-le  sur  vcs  pas,  qu'on  le  fasse  languir, 
Et  trois  fois,  s'il  se  peut,  qu'on  le  fasse  mourir.,.  » 

En  achevant  ces  mots,  la  déesse  effrayante 
Entr'ouvre  la  barrière  à  sa  troupe  sanglante. 
Celle-ci,  s'allumant  d'une  effroyable  ardeur, 
S'élance  sur  Brézé.  Lui,  sans  nulle  frayeur, 
Voit  de  la  horde  affreuse  étinceler  les  armes; 
Il  dégaine  la  sienne;  et  sans  peur,  sans  alarmes, 
Il  attend  la  révolte,  et  même  de  sa  main 
Provoque  sans  pâlir  son  effroyable  essaim. 
Celui-ci,  le  voyant  plein  de  calme  et  d'audace, 
S'arrête  tout  à  coup  et  de  loin  le  menace, 
Sans  oser  jusqu'à  lui  diriger  ses  poignards, 
Ni  même  de  ses  yeux  soutenir  les  regards!... 

Telle  on  voit  dans  nos  champs  une  troupe  aboyanta 
Menacer  d'un  lion  la  valeur  effrayante  ; 
S'il  fuit  devant  ses  pas,  elle  court  après  lui  ; 
Mais  s'il  fait  volte-face,  à  son  tour  elle  a  fui!.,. 
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Cependant,  cette  nymphe  à  la  voix  indiscrète, 
Qui  voit  tout,  entend  tout,  et  partout  le  répète, 
Cette  nymphe,  ou  plutôt  ce  monstre  qui,  parfois, 
Met  un  usurpateur  au-dessus  des  bons  rois, 
Et  qui  ne  rougit  pas,  dans  ces  temps  mercenaires, 
De  placer  Charles-Dix  au  rang  des  rois  vulgaires, 
Lui,  dont  le  bras,  vengeur  de  la  sainte  Équité, 
Vient  de  rendre  aux  Grecs  leur  nationalité  , 
Et  purgeant  les  deux  mers  de  la  piraterie, 
Conquérir  aux  Français  la  féconde  Algérie; 
La  Renommée,  enfin,  vient  apprendre  à  Louis 
Ce  qu'a  fait  de  Brézé  pour  l'honneur  de  ses  lis  ; 
Et  déjà  ce  bon  roi,  d'accord  avec  la  France, 
Félicitait  Brézé  de  sa  noble  constance  , 
Quand  soudain  la  Révolte,  élevant  jusqu'aux  cieux, 
Avec  ses  chants  de  mort,  des  cris  séditieux, 
Remplit  tous  les  vallons  du  bruit  de  sa  défaite, 
Et  poursuit  contre  nous  sa  vengeance  imparfaite. 

Elle  attache  aussitôt  ses  ailes  de  vautour, 
Et  pour  le  sombre  Empir  quittant  l'empir  du  Jour, 
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Elle  vole  en  ees  lieux  où  l'affreux  Régicide 
Cache  aux  yeux  des  mortels  sa  figure  homicide  , 
Et,  depuis  qu'Albion  (1)  l'a  chassé  de  ses  bords. 
Repose  au  milieu  d'un  essaim  de  Discords. 
La  Révolte  l'aborde,  et  d'une  voix  tremblante 
Réveille  par  ces  mots  ce  monstre  d'épouvante  : 

«  0  vous  !  que  la  nature  abhorre  en  tous  climats, 
Et  que  retient  ici  le  maître  des  États; 
Mon  frère,  éveillez-vous,  et  pour  servir  ma  rage 
Quittez  dans  ce  moment  le  ténébreux  rivage; 
Un  fils  de  saint  Louis  (Louis-Seize  est  son  nom) 
Triomphe  malgré  moi  des  rives  d'Albion, 
Et  s'apprête  à  donner  à  sa  chère  patrie 
Une  Constitution  qu'abhorre  ma  furie, 
Attendu  qu'elle  aura  pour  objet  principal 
De  nous  poursuivre  un  jour  jusqu'au  gouffre  infernal  ! 

«  Entendez  donc  ma  voix,  et  de  ces  rives  sombres 
Abandonnez  enfin,  le  repos  et  les  ombres, 
Et  revolons  ensemble  aux  rives  des  humains, 
Dérouiller  ces  poignards  qui  rouillent  dans  vos  mains  ! 
Assez,  et  trop  longtemps,  la  royauté  féconde 
Règne  par  ses  bienfaits  sur  le  globe  du  monde  ; 
Allons  la  détrôner,  et  sous  quelques  lauriers 
Nous  cacherons  ce  crime  et  ceux  de  nos  guerriers.  » 

Elle  dit,  et  le  monstre  entr'ouvrautla  paupière, 
S'éveille  et  reconnaît  l'effroyable  mégère; 
Cet  aspect  fit  jaillir  de  son  gosier  brûlant 
Du  plus  grand  des  plaisirs  le  fanatique  accent  : 
«  Est-ce  vous,  lui  dit-il,  ô  divine  furie  ! 
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Est-ce  tous  que  je  vois  dans  la  sombre  patrie  ! 

Vous,  mon  vrai  conseiller,  mon  minisire,  ma  sœur! 

Et  de  tous  mes  forfaits  Tunique  instigateur,- 

Vous  qu'enfin  j'attendais  avec  impatience 

Pour  diriger  mes  pas  aux  rives  de  la  France? 

Oh!  combien  votre  vue  excite  mon  transport! 

Ma  cœur,  venez,  marchons,  quittons  le  sombre  port, 

Regagnons  cette  rive  où  bientôt  ma  vengeance 

Va,  par  la  mort  d'un  roi,  déshonorer  la  France.,. 

Vous  avez  commencé,  c'est  à  moi  de  finir; 

Volez,  venez,  marchons  combattre  et  conquérir.  » 

Il  dit»  et  sur-le-champ  s'armant  d'un  cimeterre , 
Le  Régicide  affreux  marche  vers  la  lumière  ; 
La  Révolte  le  guide,  et  bientôt  de  ces  lieux 
Apparaît  sur  nos  bords  ce  couple  monstrueux. 

L'on  dit  qu'à  leur  aspect  les  astres  s'obscurcirent ., 
Et  que  séchés  d'horreur  les  fleuves  se  tarirent  ; 
Que  la  terre  trembla  sur  son  axe  d'azur, 
Et  se  couvrit  le  front  d'un  voile  pourpre  obscur; 
Que  pendant  plus  d'un  lustre  elle  fut  inféconde, 
Et  retint  dans  son  sein  ses  fleurs,  ses  fruits,  son  onde  ; 
Qu'au  lieu  de  ces  bienfaits  qu'elle  doit  aux  humains, 
L'on  ne  vit  plus  sortir  de  ses  prodigues  mains 
Qu'un  homicide  acier,  et  quelques  fruits  sauvages 
Dont  le  suc  empesté  répandait  les  ravages. 

L'on  voyait  s'élever  sur  son  front  sinueux, 
Parmi  des  noirs  brouillards,  des  tourbillons  de  feux  ; 
Elle  suait  du  sang,  et  de  ses  antres  sombres 
S'exhalaient  dans  la  nuit  des  spectres  (2)  et  des  ombrés. 

12. 
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Les  uns  étaient  coiffés  d'effroyables  serpents, 
S'élançaient  dans  l'espace  et  planaient  sur  les  vents. 
D'autres,  armés  de  fer,  parcouraient  nos  campagnes, 
Nos  coteaux,  nos  vallons,  nos  cités,  nos  montagnes, 
Et  répandaient  partout  l'épouvante  et  l'horreur, 
Qu'inspiraient  à  la  fois  leurs  fronts  et  leurs  clameurs!... 

L'on  m'a  dit  avoir  vu  ces  êtres  sataniques 
Circuler  par  essaims  sur  nos  places  publiques  (3), 
Et  si  quelques  mortels  les  fixaient  de  leurs  yeux, 
Ils  fuyaient  à  l'instant  au  gouffre  ténébreux  !.,. 

Parfois  Ton  entendait  s'exhaler  de  la  terre 
Un  bruit  semblable  au  bruit  qu'exhale  le  tonnerre, 
Quand  des  champs  de  l'Aurore,  aux  rives  du  Couchant, 
Il  roule  sur  son  char  un  nuage  effrayant, 
Et  touche,  en  sillonnant  la  bleuâtre  étendue, 
Un  mont  dont  le  sommet  s'élève  dans  la  nue. 

Parfois,  sur  le  penchant  de  la  voûte  des  cieux, 
S'élançaient  du  chaos  des  nuages  ombreux 
D'où  jaillissait  du  sang,  et  dont  l'horrible  forme 
Tantôt  représentait,  en  son  aspect  informe, 
Des  guerriers  combattant  contre  d'autres  guerriers. 
L'on  voyait  dans  la  nuit  briller  leurs  boucliers, 
Flotter  leurs  étendards,  et  du  front  de  la  terre, 
Leur  sang  coulant  à  flots  rougir  leur  cimeterre. 

Là,  pleuraient  les  vaincus  ;  là,  riaient  les  vainqueurs  ; 
Là,  le  fils  orphelin  implorait  des  vengeurs; 
Là,  gisait  sur  l'arène  une  fille  outragée, 
Arrosant  de  ses  pleurs  une  mère  égorgée... 

Au  sein  de  la  nuit  sombre  on  voyait  dans  les  airs 
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La  bombe,  renfermant  la  foudre  et  les  éclairs, 
S'élever,  éclater,  et,  du  haut  de  la  nue, 
Colorer  de  ses  feux  la  bleuâtre  étendue. 

Là,  prenant  leur  essor,  les  boulets  enchaînés, 
La  grenade  sifflante  et  les  boulets  rames, 
Semblent  porter  la  mort  dans  vingt  lignes  guerrières, 
Dont  on  voit  resplendir  les  armures  légères. 

La  mer,  surtout  la  mer,  offre  un  spectacle  affreux  î 
Ses  flots,  dont  les  bouillons  s'élèvent  jusqu'aux  deux, 
Tantôt  sont  teints  de  sang,  et  leur  face  écumeuse 
Tantôt  jette  dans  l'air  une  vapeur  ombreuse 
Dont  l'aspect  effrayant  imprime  dans  le  cœur 
Je  ne  sais  quel  effet  qui  le  glace  d'horreur. 

Si  l'œil  épouvanté  pénètre  dans  ses  ondes, 
L'on  voit,  ou  Ton  croit  voir,  sous  des  roches  profondes, 
Surgir  un  peuple  affreux  d'aquatiques  géants, 
Brandissant  dans  leurs  mains  d'effroyables  tridents; 
Us  portent  des  drapeaux  où  le  nom  de  la  France 
Est  en  lettres  de  sang  tracé  par  la  Vengeance. 

Ces  monstres  ne  sont  pas  de  ces  monstres  divers 
Que  Morphée  à  nos  yeux  fait  surgir  des  enfers  ; 
L'on  distingue  leurs  traits,  l'on  distingue  leur  forme, 
Et  l'œil  peut  mesurer  leur  corpulence  énorme. 
En  se  penchant  un  peu  sur  le  sein  bleu  des  flots, 
L'on  distinguait  aussi,  m'ont  dit  des  matelots  (4), 
Leurs  sinistres  accents,  leur  geste  et  leur  langage. 

«  Au  sein  d'une  nuit  sombre  et  d'un  brillant  orage, 
Répétaient  ces  marins,  d'horreur  encore  tremblants, 
Apparut  à  nos  yeux  l'un  de  ces  fiers  géants  ; 
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Ses  pieds  touchaient  les  mers,  mais  sa  haute  étendue 
Portait  son  large  front  au-dessus  de  la  nue; 
Sa  bouche  était  sanglante,  et  son  affreux  regard 
Tantôt  lançait  la  foudre  et  tantôt  le  poignard. 
Il  tenait  d'une  main  un  sanglant  cimeterre, 
Et  son  air  provoquait  la  foudre  et  le  tonnerre. 
Il  contempla  d'abord  l'arc  obscurci  des  deux. 
Puis,  abaissant  sur  nous  un  regard  furieux  : 
a  Français,  dit-il  d'un  ton  qui  fit  trembler  la  nue, 
Et  que  redit  trois  fois  l'écho  de  l'étendue!... 
Français,  peuple  encor  pur  du  sang  sacré  des  rois, 
Arrête  ton  essor,  arrête,  entends  ma  voix. 

«Je  suis  des  flots  vengeurs  du  sang  de  l'Innocence, 
Le  génie  adoré  dans  l'antique  Byzance, 
Ce  dieu  qu'un  de  tes  rois  mit  au  rang  de  ses  dieux, 
Et  qui  commande  encore  aux  flots  injurieux. 

«  Tant  que  ta  race  fut  fidèle  à  ses  monarques, 
De  ma  protection  je  lui  donnai  des  marques; 
Je  lui  permis  cent  fois  de  vaincre  sur  les  mers 
L'Anglais,  l'Algérien,  qu'abhorre  l'univers. 
C'est  par  moi  que  Louis  (Louis  le  quatorzième) 
De  ces  flots  sur  l'Anglais  conquit  le  diadème  , 
Et  pour  venger  le  sang  du  roi  Charles-Premier 
Que  fit  mourir  Cromwell,  plus  bourreau  que  guerrier, 
J'ai  voulu  qu'Albion,  malgré  son  arrogance, 
Aux  rives  d'Ouessant  fuît  devant  la  France. 

«  Voilà  ce  que  des  flots  le  génie  autrefois 
A  fait  pour  honorer  les  Français  dans  leurs  rois  ; 
Mais  puisque  leurs  neveux,  dans  ces  temps  de  colère, 
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Au  sanglant  Régicide  entrouvrent  la  carrière, 

Je  retire  aux  Français  mes  antiques  faveurs, 

Et  leur  voue  aujourd'hui  ma  haine  et  mes  fureurs. 

g  Bientôt,  sous  l'étendard  d'un  pouvoir  anarchique, 
Vous  cinglerez  les  ilôts  de  l'onde  océanique; 
Je  suivrai  voire  essor,  et  pour  venger  des  rois 
Le  sang  dont  sera  teint  votre  nouveau  pavois, 
J'exciterai  des  vents  les  haleines  bruyantes, 
Et  des  flots  irrités  les  ondes  bouillonnantes; 
Je  vous  désignerai  du  geste  et  du  regard, 
Et  sur  vous  les. fléaux  tomberont  au  hasard. 

a  Le  premier  qui  par  moi  vous  atteindra  sur  Fonde, 
Sera  de  l'univers  une  haine  profonde  ; 
La  Guerre  la  suivra  sur  un  nuage  affreux, 
D'où  jaillira  du  sang  entremêlé  de  feux  ; 
La  pâle  Trahison,  l'Assassinat,  la  Rage, 
Précéderont  dans  l'air  cet  horrible  nuage, 
La  Confiance  en  pleurs,  les  Vertus,  le  Crédit, 
Traîneront  après  vous  le  char  du  Discrédit  ; 
L'Indigence  en  lambeaux,  la  Misère,  la  Ruine, 
Suivront  en  gémissant  l'effroyable  Famine, 
Et  la  douce  Espérance,  oubliant  son  devoir, 
Donnant  enfin  la  main  au  triste  Désespoir, 
Quittera  son  vaisseau,  son  ancre  et  ses  écoutes, 
Pour  fuir  l'horrible  asp-ect  des  pâles  Banqueroutes. 

«  Albion,  rallumant  ses  antiques  fureurs, 
Se  joindra  sur  mes  flots  à  ces  dieux  destructeurs  ; 
En  vain  de  son  Nelson  vous  fuirez  les  carènes, 
Des  flots  et  des  zéphyrs  empruntant  les  haleines, 
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Ce  héros  vous  joindra  sur  la  plaine  des  eaux, 
Et  les  feux  d'Aboukîr  brûleront  vos  vaisseaux».. 
Prisonnier  de  Nelson,  Bruis,  en  Angleterre, 
Ira  porter  sa  honte  et  briser  son  tonnerre; 
En  vain,  pour  l'égorger,  les  bourreaux  de  Louis 
Vingt  fois  réclameront  le  malheureux  Bruis; 
Bruis,  en  Albion,  terminera  sa  vie, 
Environné  d'honneurs  prodigués  par  l'Envie!... 

«  L'Egypte  vous  attend,  mais  enfin  vos  guerriers 
Y  trouveront  la  Ruine  et  fort  peu  de  lauriers  ; 
Car  des  cieux  irrités  la  céleste  vengeance 
Poursuivra  sur  ces  bords  les  destins  de  la  France; 

«  Vous  verrez  contre  vous  s'élever  à  ma  voix, 
Avec  les  éléments,  la  haine  pour  la  croix. 
En  vain,  pour  refroidir  le  brûlant  fanatisme 
Qu'inspire  sur  ces  bords  l'horreur  du  christianisme. 
Vous  publîrez  partout  que  le  Père  Éternel 
Ne  reconnaît  pour  fils  que  les  fils  d'Ismaël, 
Et  que,  loin  de  servir  le  Christ,  comme  tant  d'autres, 
Vous  fîtes  prisonnier  le  roi  de  ses  apôtres; 
Mahomet,  inspirant  ses  zélés  serviteurs, 
Armera  contre  vous  leur  pieuse  fureur, 
Et  soudain,  sous  les  murs  que  bâtit  Alexandre, 
Ensemble  réunis,  voleront  vous  attendre  ; 
Et  le  fer  à  la  main,  trois  fois  de  ces  remparts 
Vous  chasseront  trois  fois  ;  chassés  de  toutes  paris, 
Vous  vous  renfermerez  dans  la  cité  du  Caire  ; 
Mais  là,  dans  son  ardeur,  le  brûlant  Janissaire, 
Profitant  du  moment  qne  la  nuit  sur  vos  yeux 
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Etendra  de  sa  main  son  voile  insidieux , 
Tomberont  sur  vos  corps  comme  des  loups  sauvages 
Tombent  sur  des  troupeaux  errants  sur  mes  rivages, 
Et  du  sang  répandu  de  vos  flancs  entr'ouverts, 
Naîtra  l'Epidémie  au  sein  de  ces  déserts  \ 
Vous  en  serez  atteints,  et  sa  flèche  enflammée 
Décimera  trois  fois  cette  superbe  armée 
Qui  devait  des  Titans  surpasser  la  valeur, 
Et  des  deux  reconquis  détrôner  le  Seigneur!... 

g  Enfin,  pour  assouvir  ma  brûlante  colère, 
Votre  chef  quittera  cette  rive  étrangère, 
Où  son  bras  et  son  glaive,  et  surtout  son  renom, 
Vous  défendaient  du  fer  des  enfants  de  Memnon, 
Reviendra  sur  ces  bords  qui  ne  l'ont  point  vu  naître, 
Mais  qui  l'ont  adopté,  pour  commander  en  maître 
A  ces  sombres  discords  qui  souillent  vos  climats 
De  sang  et  de  débris,  d'horreur  et  d'attentats, 
Et  reléguer  enfin  jusqu'au  séjour  des  flammes, 
Avec  ces  dieux  pervers,  tous  ces  mortels  infâmes 
Qui  peuplent  vos  cités  de  fantômes  errants, 
Et  jusque  sur  les  morts  portent  leurs  bras  sanglants. 

«  D'abord ,  il  chassera  cette  horde  sauvage 
Qui  du  sang  de  Louis  souilla  votre  rivage; 
Ces  faux  républicains,  ce  peuple  de  bourreaux  , 
Qui  couvrirent  le  sol  de  sang  et  de  tombeaux  ; 
Il  les  chassera  tous ,  ces  monstres  qu'on  abhorre 
Des  rives  du  couchant  aux  rives  de  l'aurore; 
Puis  de  là  marchera  contre  ces  lâches  rois 
Qui  n'osèrent  marcher,  et  marcher  à  la  fois, 
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Au  secours  de  Louis,  des  Français,  de  la  France, 
Lorsque  de  vils  bourreaux  et  l'aveugle  Vengeance, 
Déshonoraient  le  nom,  le  beau  nom  de  Français, 
Par  des  assassinats  payés  par  les  Anglais. 

«  De  là  ce  fier  guerrier,  pour  introner  son  frère, 
Marchera  détrôner  le  vieux  roi  de  Tibère; 
Mais  des  fiers  Sagontins  (5)  les  superbes  neveux 
Voleront  au-devant  de  ce  rival  des  dieux, 
L'attaqueront  en  flanc,  l'attaqueront  de  face, 
Et  de  ses  fiers  guerriers  joncheront  chaque  place; 
Le  Tage  bien  longtemps  roulera  dans  ses  eaux, 
Avec  leurs  os  brisés,  leurs  chars  et  leurs  drapeaux* 
Longtemps  le  voyageur,  des  pieds  foulant  la  terre,. 
Heurtera  les  débris  de  quelque  cimeterre, 
Et  sur  le  haut  penchant  des  monts  Ibériens, 
Longtemps  verra  la  nuit,  comme  aux  Elyséens, 
Briller  de  vos  guerriers  quelques  légers  fantômes 
Qu'immola  dans  ces  lieux  le  plus  froid  des  axiomes, 

«  Trafalgar  vous  attend,  les  flots  de  Trafalgar, 
Verront  pâlir  d'effroi  votre  fier  étendard; 
Un  héros,  je  le  sais  ,  tombera  sous  sa  foudre , 
Mais  enfin  de  Nelson  l'intelligente  poudre 
Demandera  vengeance  aux  échos  des  deux  mers, 
Et  bientôt  contre  vous  s'armera  l'univers  ; 
Vous  serez  obligés,  malgré  votre  furie, 
De  repasser  les  bords  de  l'antique  Ibcrie-. 

«  Cependant  votre  chef,  monté  sur  un  dragon 
Portera  la  terreur  jusqu'aux  rives  du  Don; 
Mais  des  cieux  irrités  la  céleste  vengeance 


chàxt  quatorzième.  217 

Et  d'un  peuple  géant  l'héroïque  vaillance, 

S'armeront  de  concert,  et  dans  ces  noirs  climats 

Lanceront  contre  vous  la  guerre  et  les  frimas. 

Les  uns ,  pour  tous  chasser  des  champs  de  la  Russie, 

Saisiront  le  brandon  qui  porte  l'incendie, 

Et,  dans  le  noir  transport  d'un  noble  désespoir, 

En  embrasant  Moscou,  détruiront  votre  espoir , 

Et  par  ce  noble  trait ,  réputé  héroïque, 

Jetteront  dans  vos  cœurs  une  terreur  panique; 

Vous  lèverez  le  camp,  et,  suivis  de  la  faim , 

Des  rivages  français  reprendrez  le  chemin. 

«  C'est  alors  que  des  cieux  l'incessante  colère. 
Ouvrant  à  ses  fureurs  une  large  carrière, 
Dirigera  sur  vous  la  flèche  des  autans, 
La  nudité,  la  faim,  et  tous  ces  noirs  tyrans 
Qu'enfante  des  frimas  Fépouse  intempérée  , 
Et  nourrit  de  son  lait  la  zone  hyperborée. 

«  Alors,  et  tel  on  voit  sur  les  penchants  coteaux, 
Moissonner  par  l'autan  les  feuilles  des  rameaux, 
Vous  verrez  par  le  froid,  la  faim  et  les  misères, 
Moissonner  nuit  et  jour  vos  phalanges  guerrières  ; 
Et  de  tous  ces  héros,  qui  devaient  sans  retour 
Détrôner  tous  les  rois,  même  le  roi  du  jour, 
Il  ne  restera  plus  qu'une  triste  mémoire 
Qu'accueillera  pourtant  la  nymphe  de  l'histoire. 

«  Enfin  de  tous  vos  maux  l'involontaire  auteur 
Déchaînant  contre  lui  la  publique  fureur, 
Sera  précipité  du  trône  de  la  France, 
Et  loin  sur  l'Océan  conduit  par  la  vengeance , 
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Ira  finir  ses  jours  sur  un  affreux  rocher, 

Que  j'ai  du  fond  des  mers  exprès  fait  détacher.  » 

Il  dit,  et  sur-le-champ  cet  effrayant  génie, 
Abandonnant  des  airs  la  courbe  indéfinie, 
Disparut  lentement  sous  la  courbe  des  flots 
En  menaçant  des  yeux  nos  pâles  matelots. 

Mais  à  peine  son  front  eut  disparu  sous  Fonde  7 
Que  bientôt  celle-ci,  d'une  grotte  profonde  , 
Vomit  à  nos  regards  des  tourbillons  affreux 
Entremêlés  d'écume  et  sillonnés  de  feux  (6), 
Et  dont  Thorrible  éclat,  illuminant  l'espace, 
De  la  voûte  éthérée  éclaira  la  surface, 
Et  répandit  au  loin  sur  la  courbe  des  mers 
Des  flots  entremêlés  de  mille  éclats  divers, 
Et  dont  le  choc  enfin  fit  bondir  jusqu'aux  nues 
De  l'empire  écumeux  les  vastes  étendues. 

Chacun  de  nous  frémit ,  et  le  front  vers  les  cieux. 
Pria  le  roi  des  rois,  le  Dieu  de  tous  les  dieux, 
D'apaiser  son  courroux ,  et  loin  de  notre  France , 
De  faire,  s'il  se  peut ,  éclater  sa  vengeance. 
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Tels  on  voit,  à  l'aspect  de  quelque  noir  Destin, 
Errer  au  haut  des  cieux,  le  soir  et  le  matin, 
Je  ne  sais  quels  démons  exhalés  de  la  terre 
Ou  lancés  du  séjour  d'où  gronde  le  tonnerre, 
Annoncer  par  leurs  cris,  leur  vol  ou  leurs  accents, 
L'approche  trop  certain  d'affreux  événements; 
Tel  aussi,  dans  nos  jours  de  tourmentes  publiques, 
Un  effroyable  essaim  de  spectres  sataniques 
Erraient  an  sein  des  nuits,  et,  de  par  leurs  clameurs, 
Annonçaient  aux  Français  d'effroyables  malheurs!... 

Parmi  les  cris  affreux  que  poussait  cette  race, 
L'on  entendait  souvent  cette  horrible  menace  : 
«  Français,  peuple  jadis  aimé  de  l'univers, 
Mais  que  trompe  aujourd'hui  la  race  des  pervers!... 
Écoute,  car,  enfin,  il  faut  que  tu  le  sache  : 
Bientôt  va  sur  ton  front  s'imprimer  une  tache, 
Une  tache  de  sang,  du  même  sang,  dit-on, 
Qui  marque  encore  au  front  le  peuple  d'Albion, 
Et  qui  le  rend  partout,  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Un  objet  de  mépris  et  de  haine  profonde!...» 
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A  ces  bruits,  répétés  par  l'Écho  ténébreux, 
Succédaient  tout  à  coup,  sous  la  voûte  des  cieux, 
Des  signes  annonçant  la  céleste  colère; 
Là,  on  voyait  errer  et  remplir  l'atmosphère 
Des  nuages  sanglants  et  d'où  sortaient,  parfois, 
Des  menaces  de  mort  pour  la  France  et  ses  rois. 
Souvent,  en  plein  midi,  ces  horribles  nuages 
Envahissaient  des  airs  les  bleuâtres  parages, 
Et,  couvrant  de  Phébus  le  visage  enchanté, 
Ramenaient  en  plein  jour  la  sombre  Obscurité. 

Phébé,  l'astre  des  nuits,  dont  la  douce  lumière 
Qui,  quand  Phébus  n'est  plus,  charme  notre  paupière, 
S'arrêtait  tout  à  coup,  ou,  sur  son  char  brillant, 
Disparaissait  aux  yeux  sous  un  voile  effrayant! 

L'étoile  du  matin,  ou  plutôt  les  étoiles, 
Dérobaient  leur  aspect  sous  d'effroyables  voiles; 
Des  voiles  teints  de  sang  ;  de  sang  !  car  en  ces  lieux 
L'on  en  voyait  tomber  de  la  voûte  des  cieux  ; 
La  Terre,  le  matin,  en  était  arrosée, 
Et  la  rosée  alors  était  cette  rosée  !... 

Tels  furent  dans  ces  temps  les  signes  précurseurs 
Des  malheurs  de  Louis,  aussi  de  nos  malheurs... 

Mais,  de  tous  ces  démons,  l'horrible  Régicide 
Fut  celui  dont  l'aspect  et  la  voix  homicide 
Nous  causa  plus  d'horreur  !  A  peine  des  enfers 
Ce  monstre  eut  pour  nos  bords  franchi  les  bords  divers, 
Et  touché  de  son  pied  les  rives  de  la  France, 
Que,  soudain,  près  de  lui  la  Haine  et  la  Vengeance, 
L'Espérance,  la  Peur,  l'avide  Ambition, 
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Le  désir  de  régner,  la  pâle  Trahison, 
Le  coléreux  Transport,  l'Homicide  son  frère, 
S'assemblent  près  de  lui  ;  près  de  lui  la  Colère 
A  conduit  par  la  main  le  Mensonge  éhonté, 
Le  Fanatisme  impur,  le  Sophisme  effronté, 
Le  froid  Amour  de  l'or,  son  frère  l'Égoïsme, 
L'Impiété  menant  par  la  main  l'Athéisme , 
Enfin,  des  Libertés  le  Fanatisme  affreux, 
Qui  ne  connaît  de  roi  que  le  roi  des  faux  dieux, 
S'assemblèrent  soudain  auprès  du  Régicide. 

Et  bientôt  alentour  de  ce  cercle  homicide, 
Accourent  se  ranger  ces  mortels  inhumains 
Que  l'on  a  déjà  vus  de  sang  souiller  leurs  mains. 
Parmi  ces  scélérats,  que  l'humaine  mémoire 
Voudrait,  mais  en  vain,  effacer  de  l'histoire, 
L'on  distingue  d'abord  Philippe-Égalité, 
Dont  le  nom  fait  rougir  la  triste  Humanité!... 
L'effroyable  Marat,  qu'au  jour  de  nos  tempêtes^ 
L'on  verra  demander  soixante  mille  têtes!... 
Mais  qu'une  chaste  belle,  une  fille  des  cieux, 
Pour  venger  son  amant,  son  pays  et  les  Dieux, 
Immolera  bientôt,  et,  par  ce  trait  sublime, 
Méritera  du  monde  et  l'éloge  et  l'estime. 

Non  bien  loin  de  Marat  est  un  autre  bourreau, 
Qu'avoue,  en  rougissant,  la  nymphe  du  barreau, 
Un  sophiste  orgueilleux,  l'infâme  Robespierre. 
Ce  monstre,  la  terreur  des  cieux  et  de  la  terre  : 
Il  est  né  sans  génie,  il  est  né  sans  talent, 
Mais  pour  faire  égorger  ce  monstre  est  éloquent. 
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Ses  traits  n'ont  rien  d'humain,  et  sa  face  inhumaine 
Rappelle,  en  la  fixant,  la  face  d'une  hyène  ; 
Sa  voix  ressemble  aux  cris  de  ce  monstre  odieux, 
Et  son  affreux  instinct  est  encor  plus  affreux  ; 
Car  si  la  hyène  égorge,  au  moins  c'est  pour  sa  vie, 
Tandis  que  Robespierre  égorge  par  envie  !... 

Non  loin  surgit  encore  un  autre  scélérat, 
Un  géant  monstrueux,  un  mauvais  avocat, 
L'effroyable  Danton,  ce  monstre  sanguinaire, 
Qui  couvrit  en  trois  jours  la  France  d'un  suaire  ; 
Reçut,  aux  frais  du  roi,  son  éducation, 
Et,  pour  ce  grand  bienfait,  l'exécrable  Danton, 
Armant  contre  Louis  une  main  homicide, 
Signera  sans  rougir  un  affreux  régicide  ! 

Hélas  !  si  pour  m'aider  à  prendre  mon  essor, 
J'avais,  comme  Danton,  trouvé  quelque  mentor, 
Quelque  sage  mortel,  dont  la  main  généreuse 
Eût  pris  soin  de  nourrir  mon  âme  studieuse, 
Combien  j'aurais  été  pour  lui  reconnaissant! 
J'aurais,  à  le  louer,  consacré  mon  talent , 
Et  si  quelque  mortel  eût  convoité  sa  vie, 
Soit  par  ambition,  fureur  ou  basse  envie, 
L'on  m'aurait  vu  trembler!  mais  d'un  fer  généreux 
J'aurais  sauvé  ses  jours,  ou  serais  mort  pour  eux... 
Mais  non,  aucun  mortel  ne  m'a,  dans  mes  misères, 
Prêté  pour  m'éclairer  son  or  ni  ses  lumières!... 

Enfin,  près  de  Danton  s'avance  la  Terreur, 
La  Rage  des  partis,  la  sombre  et  lâche  Peur, 
L'infâme  Trahison,  l'ignoble  Calomnie, 
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Soufflant  sur  la  Vertu  le  vent  de  l'Infamie. 

Ces  monstres  sur  Louis  allaient  fondre  à  la  fois, 
Et  souiller  notre  nom  du  plus  beau  sang  des  rois; 
Déjà  brillait  le  fer,  déjà  le  Régicide 
Étendait  sur  Louis  une  main  homicide, 
Quand,  des  cieux  émaillés  de  rubis  et  de  feux, 
S'élance  dans  l'espace  et  descend  à  nos  yeux 
Un  génie  (4)  éclatant,  suivi  de  cent  génies, 
Abandonnant  des  cieux  les  courbes  infinies, 
Et  répandant  au  loin,  dans  la  plaine  des  airs, 
Des  feux  entremêlés  de  parfums  et  d'éclairs. 

C'était  de  nos  climats  le  génie  et  la  gloire, 
Celui  qui  sur  les  flots  remporta  la  victoire, 
Quand  la  fière  Albion,  pour  conquérir  nos  bords, 
Dirigea  contre  nousKeppel  et  ses  hauts-bords  3 
Il  attaque  aussitôt  la  Révolte  homicide, 
Et  jusqu'aux  noirs  enfers  poursuit  le  Régicide; 
Sur  un  char  de  nuage,  entremêlé  d'éclairs, 
Transporte  Louis-Seize  au  sein  brillant  des  airs. 

D'abord  il  le  conduit  vers  cet  astre  de  flammes 
Où  gisent  des  méchants  les  effroyables  âmes  ; 
Le  soleil,  ce  grand  astre  au  front  brillant  d'éclats, 
Reçoit  après  la  mort  l'âme  des  scélérats, 
Et  dans  ses  feux  vengeurs,  allumes  par  Dieu  même, 
Leur  fait  souffrir  des  maux  le  mal  le  plus  extrême. 

Un  astre  plus  obscur,  mais  aussi  moins  ardent, 
Reçoit  après  la  mort  l'âme  du  mécréant, 
Celle  qui,  pour  jouir  d'une  vie  éphémère, 
A  de  la  Vérité  déserté  la  bannière  ! 
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La  lune,  enfin,  cet  astre  au  front  pâle  et  douteux, 
Est  l'astre  qui  reçoit  l'âme  du  malheureux 
Qui,  pendant  qu'il  vécut,  flatta  son  espérance 
Que  le  bien  et  le  mal  près  de  Dieu  sont  d'urgence; 
Qu'il  les  fit  l'un  et  l'autre,  et  que  l'homme  incertain 
Pouvait  les  repousser  ou  leur  donner  la  main, 
Sans  craindre  qu'au  moment  où  s'éteint  la  lumière 
Dieu  pût  le  regarder  du  haut  de  sa  colère!... 
Maintenant  que  la  Mort  a  dessillé  ses  yeux, 
Du  sombre  purgatoire  il  endure  les  feux  !... 

Mais  un  astre  troisième,  aux  brillantes  structures, 
Reçoit  après  la  mort  les  âmes  les  plus  pures  ; 
Celles  qui,  de  la  chair  domptant  les  passions, 
Ont  mérité  lescieux  par  leurs  perfections  ; 
Cet  astre,  dont  le  front  se  dérobe  à  la  vue, 
Et  qui  pourtant  scintille  au  haut  de  l'étendue, 
Il  se  nomme  Auxillis,nom  que  le  Créateur 
Inventa  quand  il  fît  le  séjour  du  bonheur  5 
Mais  avant  de  parler  de  ce  lieu  plein  de  charmes, 
Revenons  à  cet  astre  où  l'on  répand  des  larmes, 
Et  que  des  bords  français  le  génie  éclatant 
A  Louis  qu'il  dirige  explique  en  ce  moment. 

«  0  grand  roi!  lui  dit-il,  toi  qui,  plein  de  clémeuce, 
Préféras  ton  malheur  au  malheur  de  la  France, 
Suis-moi  dans  le  séjour  qu'habitent  ces  mortels 
Que  poursuivent  des  cieux  les  décrets  éternels  ; 
Viens,  je  vais  te  montrer,  gisantes  dans  les  flammes, 
De  ces  mortels  pervers  les  effroyables  âmes; 
Je  te  dirai  leur  crime,  ainsi  que  tous  les  maux 


CHANT   QUINZIÈME.  223 

Que  leur  font  endurer  mille  agents  infernaux. 

«  D'abord,  vois  ce  mortel  qui  moissonna  son  frère, 
Afin  d'habiter  seul  les  champs  de  la  lumière  ; 
Ce  superbe  Caïn,  ce  fratricide  affreux, 
Dont  le  nom  fait  trembler  et  la  terre  et  les  cieux  !... 
Vois  comme  il  se  retord  au  milieu  des  flammes!... 
Entends-le  vers  son  Dieu  pousser  des  cris  infâmes... 
Ah  !  de  tous  les  chagrins  qui  troublent  ce  mortel, 
Le  plus  grand  est  celui  de  se  voir  immortel  !... 

«  Auprès  de  ce  Caïn,  qu'ici  la  flamme  enserre, 
Gémit,  depuis  le  jour  qu'il  a  quitté  la  terre, 
Un  autre  fratricide,  un  je  ne  sais  quel  dieu, 
Un  Romulus  enfin,  qui  n'eut  ni  feu  ni  lieu, 
Mais  qui  pourtant  parvint,  grâce  à  son  brigandage, 
A  bâtir  sur  le  Tibre,  effrayé  de  sa  rage, 
Un  refuge  aux  brigands  chassés  par  tous  les  rois, 
Et  qui  bientôt  au  monde  iront  donner  des  lois!... 

c<  Plus  loin,  dans  ces  brasiers,  l'on  voir  surgir  encore 
Un  couple  monstrueux  que  la  flamme  dévore  : 
Cléopâtre  (S)  et  Tullie,  effroyables  tyrans, 
Dont  les  bras  sont  encore  humides  et  sanglants, 
L'une,  du  sang  royal  d'un  jeune  et  tendre  frère; 
L'autre,  du  sang  sacré  de  son  malheureux  père  !... 
Ah  !  de  combien  de  maux  ces  deux  monstres  affreux 
Sont  poursuivis  au  fond  de  ces  antres  de  feux  !... 
Si  tu  pouvais,  grand  roi,  lire  au  fond  de  leurs  âmes, 
Que  dévorent  des  feux  les  dévorantes  flammes, 
Tu  serais  effrayé  des  pensers  effrayants 
Qui  les  suivent  partout  dans  ces  feux  dévorants  ! 

13. 
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Mais  laissons  ces  démons  avec  leur  souvenance, 
Qui  fait  de  leur  destin  la  plus  grande  souffrance, 
Et  marchons  vers  ces  feux  où  gisent  à  la  fois 
Des  bergers,  des  savants,  des  peuples  et  des  rois. 

«  Tiens,  regarde  surgir  dans  ces  flammes  ardentes 
Des  tyrans  couronnés  les  troupes  mugissantes ; 
Vois  ce  vil  Phalaris,  ce  superbe  Tarquin 
Que  chassa  loin  du  trône  un  fier  républicain, 
Le  superbe  Brutus,  qui  pourtant  dans  ces  flammes 
Surgit,  comme  assassin  (6)  de  ses  fils  (bien  qu'infâmes); 
Car  ce  père,  bourreau  de  ses  propres  enfants, 
Quoi  qu'en  dise  l'erreur,  est  le  pis  des  méchants  !... 

«  Vois,  non  loin  de  Brutus,  et  dans  le  même  gouffre, 
Parmi  des  feux  ardents  de  bitume  et  de  soufre, 
Ce  farouche  Sylla,  plus  bourreau  que  guerrier; 
Cet  affreux  Marius,  couronné  d'un  laurier 
Qu'il  souilla  tant  de  fois  du  sang  de  sa  patrie, 
En  but  pendant  dix  ans  aux  traits  de  sa  furie! 
Regarde  près  de  lui  ce  Mithridate  affreux, 
Qu'irritent  les  démons  et  dévorent  les  feux  î 
Enfin,  vois-tu  Néron,  qui  là,  près  de  sa  mère, 
Se  tord  au  milieu  de  cet  affreux  cratère  ? 

«  Mais  sans  t'entretenir  de  Rome  et  de  ses  rois, 
Que  poursuivent  des  cieux  les  rigoureuses  lois, 
Vois-tu  des  bords  français  surgir  là-bas  trois  maîtres  ? 
Vois-tu  des  scélérats,  sans  doute  les  plus  traîtres!... 
Ce  Clotaire-Premier,  ce  bourreau  de  ses  fils, 
Et  qui  de  son  destin  rompit,  dit-on, les  fils?... 
Vois-tu  ce  Chilpéric,  qui,  près  de  Frédégonde, 
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E^pie  en  ces  brasiers  le  mal  qu'il  fit  au  monde? 
A  gauche  est  Louis-Onze  auprès  de  son  Tristan; 
La  fière  Médieis,  ce  féminin  tyran, 
Qui,  pour  chasser  du  sol  Calvin  et  son  engeance. 
Par  le  plus  grand  forfait  déshonora  la  France  ! 

«Enfin,  près' de  ces  rois  que  tourmentent  les  feux, 
Vois  de  tous  les  pays  surgir  les  factieux  ; 
Monstres  qui,  pour  le  gain  d'un  peu  de  renommée, 
Dont  la  solidité  n'est  jamais  que  fumée, 
Bouleversent  leur  patrie  ! ...  A  leur  tête  est  Cromwell  (7), 
Ce  monstre  que  poursuit  le  courroux  éternel; 
Entends-le  :  des  brasiers  où  l'ont  plongé  ses  crimes, 
Il  fait  de  sa  douleur  retentir  les  abîmes; 
Mais  il  a  beau  crier!...  ses  crimes  crient  plus  haut!... 
Jamais  il  n'obtiendra  le  pardon  du  Très-Haut. 

«  Là,  dans  le  fond  brûlant  de  ces  cachots  de  flammes, 
Gisent  même  des  tiens  quelques  perfides  âmes  ! 
L'on  y  voit  d'Orléans,  cet  infâme  régent, 
Qui  ne  connut  de  dieu  que  le  dieu  de  l'argent, 
Et  qui,  pour  usurper  l'autorité  suprême, 
Trahit  la  nation  et  son  pupille  même  ! 
Mais  j'ai  su  déjouer  ses  projets  factieux, 
EtDieu,  pour  le  punir,  Ta  jeté  dans  ces  feux.  » 

A  droite  du  Régent,  et  non  loin  de  ce  gouffre, 
Dont  le  centre  est  de  flamme  et  les  parois  de  soufre, 
«  Je  vois,  dit  Louis-Seize  au  divin  conducteur 
Qui  dirige  ses  pas  dans  ce  séjour  d'horreur, 
Je  vois  encore  un  vide,  et  des  stalles  ardentes 
Que  rougissent  des  feux  les  haleines  brûlantes. 
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Pour  qui  sont  réservés  tous  ces  sièges  d'enfers, 

Et  des  plus  grands  tourments  les  instruments  divers  ?» 

ce  0  roi  !  lui  répondit  son  jeune  et  divin  guide  , 
Là  bientôt  siégera  cette  horde  homicide 
Qui,  pendant  tout  ton  règne,  a  semé  contre  toi 
Les  imprécations,  la  terreur  et  l'effroi. 
Là,  sera  d'Orléans,  ce  parent  que  la  terre 
Signale  chaque  jour  au  maître  du  tonnerre  ! 
Regarde  les  brasiers  où  ce  monstre  effrayant 
Doit  de  tous  ses  forfaits  subir  le  châtiment; 
Il  a  signé  ta  mort  pour  posséder  ton  trône  ; 
Eh  bien!  dans  ces  brasiers  dont  l'aspect  seul  t'étonne, 
Le  plus  grand  de  ses  maux  pendant  l'éternité 
Sera  le  seul  aspect  de  l'immortalité  !... 

«  Là,  siégeront  aussi  ces  monstres  que  la  France 
Sacrifiera  bientôt  à  sa  juste  vengeance  :. 
Les  Danton,  les  Saint-Just,  l'affreux Crancé-Dubois, 
Le  cynique  Chabot,  Duclos,  Collot-d'Herbois; 
Là,  surtout  ce  dernier,  ce  saltimbanque  infâme 
Qui,  dit-on,  pour  de  l'or  aux  feux  voua  son  âme  ! 
Bientôt  viendra  s'asseoir,  et  s'asseoir  pour  jamais, 
Pour  expier  son  crime  envers  les  Lyonnais  !... 

«  Là,  sera  Dartigoyte  et  l'infâme  Santerre, 
Drouet,  Delmas,  Duval,  et  l'affreux  Robespierre  ; 
Là,  dans  ces  feux  vengeurs,  descendront  Léonard, 
Champigny  (8)  de  Ghinon  et  l'horrible  Maillard; 
Là,  descendront  enfin  tous  ces  mortels  infâmes 
Qui  troublèrent  tes  jours  par  de  hideuses  trames! 
Oui,  là,  tous  ils  viendront,  ces  monstres  inhumains 
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Qui  portèrent  sur  toi  leurs  sacrilèges  mains  !... 

«Mais  quittons  ce  séjour  d'éternelle  souffrance, 
Et  volons  vers  cet  astre  où  règne  l'Espérance, 
Vers  cet  astre  où,  du  moins,  après  quelques  mille  ans, 
S'envolent  sans  retour  les  pâles  habitants; 
Là,  je  te  ferai  voir,  gisantes  dans  les  flammes 
Des  mortels  orgueilleux  les  mécréantes  âmes, 
Ceux  qui,  de  bonne  foi,  mais  d'exemple  immoral, 
Ont  peuplé  de  mortels  le  séjour  infernal.  » 

Il  dit,  et  de  Louis  saisissant  la  main  pure, 
Et  quittant  du  soleil  la  brûlante  structure, 
Ils  volent  tous  les  deux  vers  cet  astre  charmant, 
Qui,  quand  Phébus  n'est  plus,  scintille  au  firmament  \ 
La  lune,  enfin,  reçoit  sur  sa  face  jaunie 
Louis,  que  de  nos  bords  dirige  le  génie. 

«  0  fils  de  saint  Louis!  lui  dit  ce  demi-dieu, 
Nous  voici  donc  enfin  arrivés  dans  ce  lieu 
Que  le  monde  en  tout  temps  a  nommé  purgatoire, 
Mais  qu'il  ne  connaît  pas,  si  ce  n'est  de  mémoire  ! 
Viens,  je  vais  te  montrer  cet  effrayant  séjour, 
Où  triomphent  de  Dieu  la  rigueur  et  l'amour  : 
La  rigueur,  car  celui  qui  créa  la  nature 
Ne  peut  l'admettre  aux  cieux  qu'exempte  de  souillure  ; 
L'amour,  car,  en  effet,  dans  le  fond  des  enfers 
Ce  Dieu  pouvait  chasser  tous  les  mortels  pervers  !... 

«Tiens,  regarde  là-bas  au  fond  de  ces  abîmes  : 
C'est  là  que  de  l'orgueil  gémissent  les  victimes  ; 
L'on  y  voit  Ëpicur,  qui,  depuis  trois  mille  ans. 
Gémit  d'avoir  douté  et  fait  des  mécréants. 
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Près  de  lui  sont  rangés  ces  tristes  philosophes 
Dont  l'orgueil  a  partout  semé  les  catastrophes  ; 
L'on  y  voit  ce  Thaïes,  ce  sophiste  orgueilleux, 
Qui,  sans  être  un  athée,  au  moins  était  sans  dieux!... 

«  Là,  gisent  près  de  lui,  dans  ces  flammes  ardentes, 
Des  écrivains  du  temps  les  ombres  gémissantes; 
L'on  y  voit  Bolingbrock,  Shaftesbury,  Rousseau, 
Ces  écrivains  moteurs  d'athéisme  nouveau. 
Près  d'eux  surgit  encor  ce  superbe  Voltaire, 
Dont  la  philosophie  épouvante  la  terre. 

«  L'on  y  voit  même  aussi  quelques  peintres  fameux, 
Chez  qui  l'abus  de  l'art  épouvante  les  yeux  ! 
L'on  y  voit  même  encor  des  poètes  cyniques, 
Des  sculpteurs  aux  ciseaux  savants,  mais  impudiques; 
Ceux  qui,  comptant  pour  rien  les  vertus  et  les  mœurs, 
Corrompent  par  leur  art  l'innocence  et  les  cœurs. 

«  Chacun  de  ces  mortels  expie  en  cette  flamme 
L'orgueil  de  son  esprit  et  l'erreur  de  son  âme; 
Mais  bientôt  sans  retour  ils  passeront  radieux 
Dans  l'astre  du  bonheur  que  Dieu  forma  pour  eux.  » 
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Quand  du  peuple  français  le  génie  et  la  gloire 
Eut  décrit  à  Louis  le  sombre  purgatoire, 
Fait  plonger  jusqu'au  fond  de  ces  gouffres  affreux 
Son  esprit  effrayé,  sa  pensée  et  ses  yeux, 
Il  le  prit  par  la  main,  et  son  aile  légère 
Les  transporta  bientôt  dans  un  autre  hémisphère; 
La  lune  à  leurs  regards  déjà  n'était  qu'un  point, 
Mais  l'oxillis  encor  ne  se  découvrait  point  ! 
Rien  n'indiquait  aux  yeux  la  brillante  structure 
De  l'astre  le  plus  beau  qui  soit  dans  la  nature, 
Quand  soudain  se  présente,  au  sein  brillant  des  cieux, 
D'un  astre  étincelant  le  disque  lumineux. 
Il  était  plus  petit,  vu  de  cette  distance, 
Que  ne  l'est  d'un  ciron  la  faible  corpulence  ; 
Et  pourtant  il  jetait  dans  la  plaine  de  l'air 
Déjà  plus  de  clarté  que  n'en  jette  un  éclair, 
Quand  des  cieux  obscurcis  par  de  sombres  nuages, 
S'élance  en  sillonnant  ce  flambeau  des  orages. 

«0  fils  de  l'Éternel  !  cria  soudain  Louis, 
Dont  l'âme  est  transportée  et  les  yeux  éblouis  ; 
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Quel  est  ce  petit  astre  au  front  brillant  de  flammes? 
Est-ce  l'astre  séjour  des  bienheureuses  âmes? 
Car  son  brillant  éclat,  dans  un  degré  si  haut, 
Indique  assez  le  lieu  qu'habite  le  Très-Haut  !...» 

«  0  fils  de  saint  Louis  !  répond  ce  divin  guide, 
Oui,  tu  vois  ce  bel  astre  où  le  Très-Haut  réside, 
Et  d'où,  d'un  seul  regard  embrassant  l'univers, 
Il  gouverne  les  cieux,  le  monde  et  les  enfers. 
Ses  valets  sont  des  rois,  ses  soldats  sont  des  anges, 
Et  son  divin  conseil  n'est  formé  que  d'archanges... 
Ou  plutôt,  cher  Louis,  les  conseillers  des  cieux 
Sont  auprès  des  humains  de  véritables  dieux! 
Mais  n'anticipons  pas,  suivons  notre  carrière, 
En  expliquant  ces  lieux  qui  peuplent  la  lumière. 

«  Tiens,  vois-tu  du  berger  scintiller  dans  les  airs 
L'astre  au  front  couronné  de  rubis  et  d'éclairs? 
Hélas  !  plus  d'un  mortel  s'imagine  sans  doute 
Que  Dieu  l'a  suspendu  sous  l'éternelle  voûte, 
Pour  servir  seulement  de  flambeaux  aux  bergers, 
Ou  bien  pour  éclairer  le  bivouac  des  guerriers  !... 
Tandis  que  de  ce  Dieu  la  main  céleste  et  pure 
A  là,  comme  partout,  semé  progéniture  (1); 
L'on  y  voit  des  humains  qui  ne  diffèrent  pas 
Des  humains  qui  t'ont  vu  triompher  du  trépas. 

c(  Là,  sont  des  végétaux;  là,  sont  des  eaux  limpides; 
Là,  sont  des  monts,  des  bois,  des  serpents  homicides, 
Des  prés  couverts  de  fleurs,  que  cent  ruisseaux  divers 
Arrosent  en  coulant  vers  le  bassin  des  mers. 

«Là,  comme  partout,  des  tyrans,  des  esclaves, 
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Qui  consument  leur  vie  à  porter  des  entraves. 
L'on  y  voit  même  aussi  quelquefois  le  Bonheur, 
Quelquefois  les  Plaisirs,  plus  souvent  le  Malheur. 
En  un  mot,  Tony  voit  ce  qu'on  voit  sur  la  terre, 
Tantôt  régner  la  Paix,  tantôt  régner  la  Guerre  ! 
Et  les  pâles  mortels  qui  peuplent  ce  séjour 
Vivent  dans  les  plaisirs,  les  chagrins  et  l'amour. 

«Mais  vois-tu  ce  bel  astre  au  front  brillant  de  flammes, 
Et  dont  le  seul  aspect  électrise  nos  âmes? 
C'est  de  l'astre  du  soir  le  disque  flamboyant 
Qui  remplit  de  ses  feux  le  vaste  firmament. 

«L'on  dit  que  les  mortels  qui  peuplent  ses  montagnes, 
Ses  coteaux,  ses  vallons  et  ses  belles  campagnes, 
Sont  différents  (2)  de  ceux  qui  peuplent  les  coteaux 
Qu'arrosent  du  Liger  les  transparentes  eaux  : 
Les  uns,  comme  l'oiseau  qui  naît  sur  tes  rivages, 
S'élancent  quelquefois  plus  haut  que  les  nuages  ; 
Et  là,  sans  de  secours  que  le  secours  des  cieux, 
Il  parcourt  de  l'éther  les  orbes  sinueux, 
Va  visiter  les  cieux  qu'un  autre  monde  habite, 
Et  redescend  enfin  réhabiter  son  gîte. 

a  Mais  laissons  des  bergers  rouler  l'astre  brillant, 
Qui  déjà  sous  nos  pieds  s'éclipse  doucement, 
Et  qui  bientôt  pour  nous  sera  comme  un  atome, 
Quand  parfois  le  soleil  le  montre  sous  un  dôme, 
Et  parlons  de  cet  astre  au  front  brillant  de  feux, 
Et  qui  semble  coiffé  de  flamboyants  cheveux  : 
Vois-tu  cet  astre,  enfin,  qui  semble  de  son  âme 
Vomir  des  tourbillons  de  fumée  et  de  flamme! 
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Et  dont  le  disque  affreux,  inspirant  la  terreur, 
Répand  chez  les  humains  une  invincible  horreur? 
Eh  bien!  cet  astre,  craint  par  les  fils  de  la  Terre, 
Est  un  astre  embrasé  (3)  par  les  feux  du  tonnerre; 
On  l'appelle,  chez  toi,  comète  aux  longs  cheveux 
Entremêlés  d'iris  et  sillonnés  de  feux; 
Ici,  dans  ces  climats  de  vérité  constante, 
On  l'appelle  oxillor  ou  terre  flamboyante. 

a  Mais  qu'importe  le  nom  qu'on  lui  donne  là-bas, 
Cet  astre  nullement  présage  le  trépas  ; 
Il  n'appartient  qu'à  l'homme  à  petite  portée, 
Ou,  si  tu  veux  encore,  au  voisin  de  l'athée, 
De  croire  que  celui  qui  créa  l'univers 
Suspendit  l'oxillis  au-dessus  des  enfers, 
Abandonne  son  œuvre  aux  caprices  d'un  astre, 
Et  le  laisse  rouler  de  désastre  en  désastre  ! 


c<  Mais  laissons,  ô  Louis  !  ces  superstitions 
Qu'enfante  l'Ignorance  ou  l'Esprit  des  démons, 
Parlons  de  Sirius,  dont  la  face  brillante, 
Illuminant  l'espace,  à  nos  yeux  se  présente. 
Tu  sais  que  de  la  Terre  il  paraît  plus  petit 
Que  ne  l'est  un  ciron  au  sortir  de  son  nid  ; 
Eh  bien  !  vois  cependant  sa  face  immesurée 
S'étendre,  et  de  son  orbe  embrasser  l'azurée!... 
Mais  quedis-je?..,  Vois-tu  sur  ses  penchants  coteaux 
S'élever  des  cités,  des  bourgs  et  des  hameaux, 
Circuler  par  essaims,  sur  des  places  publiques, 
De  cent  peuples  divers  les  belles  républiques? 
"Vois-tu  de  leurs  guerriers  briller  les  étendards, 
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Et  s'exercer  aux  jeux  des  glorieux  hasards  ? 
Les  vois-tu  défiler,  se  ranger  en  batailles, 
Et  briller  en  leurs  mains  le  fer  des  funérailles, 
S'avancer,  se  choquer,  rétrograder  d'un  pas, 
Puis  revoler  encore  au-devant  du  trépas!... 


«  Qu'elle  est  grande,  l'erreur  des  enfants  de  la  Terre, 
Quand  ils  croient  être  seuls  que  l'univers  enserre  ! 
Quand  ils  croient  que  celui  qui  créa  les  printemps, 
Et  planta  le  premier  l'arbrisseau  dans  les  champs, 
Organisa  la  fleur  sur  sa  tige  légère, 
L'enrichit  de  parfums  dont  elle  semble  fière, 
Ait  borné  ses  travaux  à  jeter  sous  les  cieux 
Des  mondes  qu'il  créa  le  plus  petit  d'entre  eux  !... 
Non,  non,  sur  ces  beaux  corps  flottants  dans  l'éthérée, 
Et  remplissant  de  feux  le  céleste  Empyrée, 
Sur  le  plus  petit  globe,  et  le  moins  éclatant, 
Brille  de  l'Éternel  le  génie  étonnant; 
Partout  sa  main  divine,  à  nulle  autre  asservie, 
A  semé,  sème  encor  le  germe  de  la  vie  î... 

«  Mais  déjà  Sirius  diminue,  ou  plutôt 
Sous  nos  pieds  élevés  disparaîtra  bientôt  ; 
Et  bientôt  l'auxillis,  qui  là-haut  dans  l'espace 
Fait  briller  à  nos  yeux  sa  brillante  surface, 
Nous  ouvrira  son  ciel  plus  brillant  que  les  cieux, 
Qu'embrasse  ta  pensée  et  découvrent  tes  yeux. 
Volons  donc  vers  cet  astre,  où  brillent  tous  les  charmes 
Que  peuvent  désirer  et  les  sens  et  les  âmes  !... 
Prépare  ton  esprit  à  contempler  l'éclat 
De  celui  qui  t'appelle  au  céleste  climat  ; 
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Mais  avant  que  tes  yeux  de  Dieu  voient  la  figure, 
Je  vais  del'auxillis  t'expliquer  la  structure, 
Te  nommer  les  mortels  qui  peuplent  ces  beaux  lieux, 
Et  peindre  les  plaisirs  qu'ils  goûtent  dans  les  cieux... 

g  Enfin,  de  l'auxillis  nos  pieds  touchent  la  rive, 
Louis,  prête  à  ma  voix  une  oreille  attentive. 
Tiens,  regarde  ces  lieux  rayonnants  de  splendeur, 
Où  la  vertu  jouit  d'un  éternel  bonheur  ; 
Yois  ces  champs  émaillésde  cent  fleurs  printanières, 
Ces  chalets,  ces  vallons  et  ces  ondes  légères, 
Dont  l'éclat  est  pareil  à  l'astre  lumineux 
Qui  là-bas,  sur  nos  bords,  éblouissait  tes  yeux  ! 

«  Contemple  la  beauté  de  ces  vastes  campagnes, 
Et  le  sommet  d'azur  de  ces  belles  montagnes, 
Dont  l'aspect  enchanteur  enfante  les  soupirs, 
Et  répand  dans  les  sens  la  joie  et  les  plaisirs  !... 
Vois-tu  sur  leurs  penchants  s'élever  jusqu'aux  nues 
Des  arbres  jusqu'alors  d'espèces  inconnues? 
Entends-tu  le  murmure  et  les  divins  accords 
Dont  l'orchestre  des  cieux  remplit  ces  chastes  bords? 
Sens-tu  ce  doux  zéphyr,  dont  l'haleine  embaumée 
Agite  mollement  cette  onde  parfumée? 
Sens-tu  ce  je  ne  sais  qui  s'empare  du  cœur, 
Et  borne  ses  désirs  à  voir  son  Créateur? 
Enfin,  ne  sens-tu  pas  s'éloigner  de  toi-même 
Tout  désir,  excepté  de  voir  ce  bien  suprême, 
Ce  bien  qu'aucun  mortel  n'a  jamais  défini, 
Et  qui  remplit  du  cœur  le  vide  indéfini? 

«  Oui,  je  sais,  ô  Louis  !  oui,  je  sais  qu'en  ton  âme, 


CHANT  SEIZIÈME.  237 

Excepté  ce  désir,  nul  désir  ne  t'enflamme  !... 

Eh  bien  !  viens,  suis  mes  pas  vers  ce  mont  radieux, 

D'où  partent  les  éclairs  qui  brillent  à  nos  yeux  > 

C'est  là  que  de  ce  Dieu  la  majesté  divine 

Règne  sur  les  élus  que  sa  gloire  illumine 

D'un  éclat  plus  brillant  que  le  flambeau  du  jour, 

Qui  colore  ces  lieux  qui  t'ont  vu  sans  retour.» 

Il  dit,  et  de  nos  bords  le  céleste  génie 
S'avance  avec  le  roi  vers  la  courbe  infinie 
Où  du  trône  éternel  brillent  les  ais  de  feu 
Qu'efface  de  son  front  la  majesté  de  Dieu. 
Mais  avant  d'arriver  à  ce  trône  de  flammes, 
Le  génie  à  Louis  fait  remarquer  ces  âmes 
Qui,  suivant  leur  mérite,  approchent  plus  ou  moins 
Du  Dieu  dont  la  grandeur  ici  fait  tous  leurs  soins, 

Il  lui  montra  d'abord,  sous  de  légers  nuages, 
Ces  mortels  qui  des  sens  vainquirent  les  orages, 
Ou,  pour  l'amour  de  Dieu,  volontaires  martyrs, 
Jouissent  maintenant  des  éternels  plaisirs. 

Plus  loin,  dans  des  vallons  que  baigne  une  onde  pure, 
Et  dont  l'écho  descieux  répète  le  murmure, 
Circulent  par  essaims,  à  l'ombre  des  lauriers, 
Ces  défenseurs  de  Dieu,  ces  nobles  chevaliers, 
Qui,  pour  venger  Sion,  et  délivrer  ses  plages 
De  cent  peuples  vomis  par  les  sombres  rivages, 
Affrontèrent  la  mort,  et  de  leur  corps  sanglant 
Firent  un  sacrifice  à  l'Être  tout-puissant. 

Auprès  sont  ces  héros  aimés  de  leur  patrie, 
Lesquels  à  la  servir  ont  mis  leur  industrie. 
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A  leur  tête  Ton  voit  le  noble  et  preux  Bayard, 
Chevalier  sans  reproche,  encore  moins  sans  fard  ; 
A  sa  droite  est  d'Assas,  enchaînant  la  Victoire, 
En  volant  de  la  vie  au  temple  de  Mémoire» 

Non  loin  sont  ces  héros  que  pendant  la  Terreur 
Immola  des  partis  la  fanatique  ardeur; 
L'on  y  voit  de  Lescure,  et  l'illustre  Custine, 
Bravant  leurs  ennemis  jusqu'à  la  guillotine  ; 
Plus  loin  est  de  Charette,  une  main  vers  les  cieux, 
Commandant  contre  soi  l'exercice  et  les  feux, 
Et  criant  en  tombant  :  «Vive  le  roi  !  la  France  ! 
«Périsse  de  ma  mort  qui  tirera  vengeance  !...» 
Auprès  de  ce  héros,  le  plus  grand  des  guerriers, 
L'on  voit  resplendissant  de  gloire  et  de  lauriers 
Le  jeune  de  Sombreuil,  qui,  d'un  œil  en  furie, 
Provoque  à  Quiberon,  mourant  pour  sa  patrie, 
L'officier  valet  d'un  mortel  odieux, 
L'infâme  Talien,  bourreau  de  nos  aïeux. 

Non  loin  de  ce  héros,  l'on  voit  cueillant  des  roses, 
Éblouissant  d'éclat  et  fraîchement  écloses, 
Ces  illustres  beautés  que  l'on  vit  sur  nos  bords 
Commander  aux  Destins,  enchaîner  les  Discords, 
Rappeler  parleur  art,  au  sein  de  leur  patrie, 
Les  Plaisirs, les  Amours,  la  Paix  et  l'Industrie; 
Ou,  plus  héros  que  femme,  appeler  les  combats, 
Et  venger  leur  pays  des  plus  grands  attentats  !..'. 
A  leur  tête  est  Hachette,  invitant  ses  compagnes 
A  défendre  Beauvais,  et  chasser  des  campagnes 
Le  tyran  bourguignon,  dont  la  coupable  ardeur, 
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Pour  mieux  trahir  laFrance,  y  répand  la  terreur; 
L'on  dirait  voir  encor  cette  chaste  héroïne, 
Provoquer  le  tyran  que  la  fureur  domine. 

Près  d?elle  est  Jeanne  d'Arc,  cette  chaste  beauté 
Qui,  sauvant  Orléans,  sauva  la  royauté, 
Et  de  son  fer  vengeur,  redoutable  framée, 
D'Albion  triomphant  extermina  l'armée. 

Ici,  se  voit  aussi  la  jeune  de  Sombreuil  (3), 
Qui  naguère,  en  des  jours  de  carnage  et  de  deuil, 
Défendit  noblement  les  jours  de  son  vieux  père 
Contre  les  assassins  de  son  généreux  frère, 

Louis,  à  leur  aspect,  déjà  versait  des  pleurs  ! 
Déjà  plus  d'un  penser  provoquait  ses  frayeurs  !..: 
Quand  soudain  de  nos  bords  le  céleste  génie, 
Dont  la  sollicitude  est  pour  nous  infinie, 
Arrête  par  ces  mots  le  trait  prêt  à  partir 
De  l'arc  que  tendait  la  main  du  Souvenir  : 

«  Je  connais,  dit  ce  dieu,  la  cause  de  ta  peine  : 
Tu  pense  à  tes  enfants,  à  ta  sœur,  à  la  reine  ! 
0  Louis!  leur  destin  sans  doute  est  bien  affreux!... 
Mais,  pour  te  consoler,  apprends  que  dans  ces  lieux 
Tu  reverras  bientôt  ces  objets  de  tes  larmes, 
Resplendissants  de  gloire,  à  l'ombre  des  alarmes, 
Te  prodiguer  leurs  soins,  leurs  baisers,  leur  amour, 
Et  vivre  comme  toi  dans  l'éternel  séjour. 

«  Ta  fille,  ange  des  cieux,  restera  sur  la  terre, 
Pour  détourner  de  Dieu  la  trop  juste  colère; 
Mais  quand,  par  ses  vertus,  celte  fille  d'en  haut 
Aura  contre  la  France  apaisé  le  Très-Haut, 
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Je  descendrai  moi-même  aux  terrestres  rivages, 

Et  sur  un  char  formé  d'iris  et  de  nuages, 

Je  la  transporterai  du  terrestre  séjour 

Dans  ces  lieux  où  tes  yeux  la  verront  sans  retour. 

Ainsi,  console-toi  de  cette  triste  absence 

Qu'exigent  les  destins  du  monde  et  de  la  France. 

«  Mais  noas  perdons  ici  des  moments  précieux! 
Pour  des  lieux  plus  divins,  Louis,  quittons  ces  lieux  ; 
Voici  qui  nous  conduit  vers  ce  trône  de  flammes, 
Où  siège  le  moteur  et  l'arbitre  des  âmes!...» 

Il  dit,  et  vers  le  trône  où  siège  l'Éternel, 
Louis,  saisi  d'effroi,  suit  son  guide  immortel. 
Il  arrive,  et  soudain  ses  yeux  saisis  de  crainte 
Pénètrent  en  tremblant  la  flamboyante  enceinte, 
Où  d'un  trône  de  feu  s'exhalent  tour  à  tour 
Les  légions  d'esprits,  plus  brillants  que  le  jour, 
Qui  portent  dans  les  corps  le  germe  de  la  vie, 
Et  tirent  du  néant  la  nature  asservie. 
Ces  esprits,  ou  plutôt  ces  âmes,  sont  de  Dieu 
Des  rayons  créateurs  qui  partent  de  ce  lieu. 

«Tu  vois,  dit  le  génie  à  Louis  en  extase, 
Et  n'osant  proférer  la  plus  petite  phrase  ; 
Tu  vois  du  Roi  des  rois  le  trône  lumineux, 
Et  non  loin  siéger  tes  illustres  aïeux 
Qui,  suivant  la  beauté  des  vertus  de  leurs  âmes, 
Approchent  plus  ou  moins  de  ce  trône  de  flammes. 
Tiens,  vois-tu  Louis-Neuf,  dont  le  fer  immortel 
Affranchit  les  saints  lieux  des  enfants  d'Ismael? 
Près  de  lui  l'on  remarque,  éblouissant  de  gloire, 
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Ce  Louis,  dit  le  Grand,  et  grand  dans  la  mémoire  ! 

Sa  couronne  brillante  éclipserait  les  feux 

Qu'exhale  de  Phébus  le  disque  lumineux. 

En  vain  des  passions  la  haine  frénétique 

A  de  Louis  le  Grand  blâmé  (4)  la  politique, 

Attaqué  ses  vertus,  et  jusque  dans  son  cœur 

Plongé  pour  y  glisser  le  trait  de  sa  fureur. 

Celui  qui  fit  les  rois  de  la  pâte  des  hommes, 

Qui  sait  bien  ce  qu'ils  sont,  et  sait  ce  que  nous  sommes, 

A  là,  parmi  les  rois  cités  pour  leurs  vertus, 

Placé  Louis-Quatorze  au-dessus  des  Titus. 

c<  Auprès  de  ces  héros,  Trajan  et  Marc-Aurèle 
Jouissent  près  de  Jean  de  la  gloire  éternelle  : 
Le  premier,  pour  avoir  gouverné  comme  toi, 
Plutôt  en  roi  chrétien  qu'en  monarque  sans  foi  ; 
Le  second,  ô  Louis  !  il  faut  ici  le  dire, 
Pour  avoir  en  bon  père  administré  l'empire 
Et  pleuré  chaque  fois  que  l'astre  lumineux 
S'éclipsait  sans  qu'il  eût  fait  au  moins  trois  heureux  ! . . . 

«  Non  loin  de  ces  héros,  ton  œil  remarque  encore 
Quelques-uns  de  ces  rois  que  la  mémoire  honore, 
Non  pas  pour  des  renoms  acquis  dans  les  combats, 
Qui  souvent  près  de  Dieu  sont  de  grands  attentats, 
Mais  bien  pour  ces  vertus  que  la  nature  avoue, 
Et  qui  font  qu'un  bon  roi  pour  le  bien  se  dévoue  ! 

«  Parmi  ces  souverains,  trop  rares  dans  ces  lieux, 
Et  qui  seuls,  en  effet,  ont  mérité  les  cieux, 
Tes  yeux  distingueront,  couronné  par  la  gloire, 
Louis-Douze,  ce  roi  de  chrétienne  mémoire; 
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Comme  toi,  sur  le  trône  il  trouva  le  malheur 
Pour  avoir  des  Français  trop  rêvé  le  bonheur  (5)  ! 
Aussi,  près  de  ce  roi,  dont  tu  suivis  la  trace, 
L'Éternel,  ô  Louis  !  m'a  désigné  ta  place  ; 
Viens,  je  vais  t'y  conduire,  et  dans  ces  chastes  lieux 
Tu  jouiras  près  de  lui  de  la  gloire  des  deux.  » 

Il  dit,  et  de  nos  bords  le  céleste  Génie, 
Traversant  des  élus  la  sainte  compagnie, 
Dirige  Louis-Seize,  et  sur  un  trône  d'or 
L'assied,  et  pour  la  France  il  reprend  son  essor. 

A  peine  le  monarque  eut  posé  sur  son  trône, 
Et  placé  sur  son  front  la  céleste  couronne, 
Que  soudain  le  bandeau  qui  dérobe  à  nos  yeux 
Le  Roi  de  tous  les  rois,  le  Dieu  de  tous  les  dieux, 
Se  déchire,  et  dès  lors  Sa  Majesté  ravie 
Commence  à  contempler  le  moteur  de  la  vie, 
Et  par  ce  saint  aspect,  pour  toute  éternité, 
A  jouir  dans  les  cieux  de  la  félicité 
Que  Dieu  lui  décerna  pour  prix  de  sa  constance, 
Et  surtout  pour  les  maux  qu'il  souffrit  pour  la  France  î 


FIN. 
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Chant  troisième,  page  78. 

«  Déjà  des  quatre  coins  (1)  qui  terminent  la  France, 
«  Arrive  dans  Paris,  ou  marche  en  diligence, 
«  Un  peuple  de  héros  que  l'amour  des  foyers 
<(  Voudrait,  mais  vainement,  éloigner  des  dangers,  etc.  » 

Jamais  guerre  ne  parut  plus  légitime  et  n'excita  en 
France,  et  môme  en  Europe,  plus  d'enthousiasme  que 
celle  que  Louis  XVI  déclara  à  l'Angleterre  en  faveur  de 
l'affranchissement  de  l'Amérique;  les  jeunes  gens  des  dif- 
férentes classes  de  la  société,  nohles,  marchands,  ouvriers 
et  campagnards,  abandonnaient  leurs  châteaux,  leurs  bouti- 
ques, leurs  ateliers  et  leurs  charrues,  et  venaient  à  Paris 
se  disputer  l'honneur  de  faire  partie  de  l'expédition. 

Les  villes,  surtout  les  grandes  villes,  signalèrent  leur 
enthousiasme  d'une  manière  particulière;  les  plus  grandes 
se  cotisèrent  pour  offrir  au  roi  un  vaisseau  tout  équipé  :  les 
villes  de  Paris,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  xMarseille,  etc., 
offrirent  le  leur;  mais  la  ville  de  Paris  se  signala  sur  toutes 
les  autres  villes,  en  offrant  au  Roi  le  plus  beau  vaisseau 
qui  ait  jamais  paru  sur  les  mers.  Ce  vaisseau,  ainsi  que  les 
autres ,  qui  portaient  le  nom  des  villes  qui  les  avaient 
offerts,  furent  coulés,  brûlés  ou  bien  amarrés  par  Nelson 
dans  la  rade  d'Aboukir  î . . . 

Même  chant,  page  79. 

((  Et  l'ombre  de  César  (2)  pourrait  redire  encore 
«  Si  ce  peuple  obéit  au  maître  qu'il  abhorre... 
«  Après  le  Vendéen,  l'ingénieux  Breton 
«  S'arme  pour  résister  et  combattre  Albion,  etc.  » 

César  a  dit  quelque  part  dans  ses  Commentaires,  et  en 
parlant  des  Vendéens  et  des  Bretons  :  «  Quand  j'avais  fini 
de  les  soumettre  d'un  côté,  ils  levaient  de  l'autre  l'éten- 
dard de  la  révolte;  si  bien  que  je  ne  puis  me  flatter  de 
les  avoir  entièrement  soumis.  »  Les  généraux  Westerman, 
Kléber,  Marceau,  et  autres  bourreaux  de  la  Vendée  et  de 
la  Bretagne,  ont  dû  se  rappeler  plus  d'une  fois  ce  passage 
des  Commentaires  de  César. 

Même  chant,  page  80. 

ce  Japhet,  fils  de  Noé  (3),  si  l'on  en  croit  Ronville, 
«  Est  celui  qui  fonda  Chinon,  l'antique  ville; 
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«  De  sa  fille  Chjnos  lui  donna  le  beau  nom, 

«  Que  le  temps  a  changé  pour  celui  de  Chinon,  etc.» 

M.  de  Ronville  n'est  pas  le  seul  historien  qui  prétende 
que  la  ville  de  Chinon  ait  eu  pour  fondateur  Japhet,  fils  de 
Noé.  M.  de  Lasauvagère,  ancien  officier  du  génie,  qui  a 
publié,  en  1760,  une  histoire  très-connue  de  la  ville  de 
Chinon,  partage  parfaitement  l'opinion  de  M.  de  Roirville, 

Même  chant,  page  81. 

«  Mais  que  vois-je  parmi  ces  défenseurs  du  trône?... 
«  N'est  pas  Chambenard  (4),  cette  illustre  amazone, 
(ç  Qui  bientôt  dans  les  champs  du  meurtre  et  des  lauriers, 
«  Va  se  couvrir  de  gloire  aux  yeux  de  nos  guerriers!  etc.  » 

Marie  Chambenard  n'est  point  un  personnage  de  mon 
invention;  son  nom  est  encore  célèbre  dans  le  Chinonais, 
et  mon  père  ,  qui  est  mort  en  1805,  âgé  de  soixante  et 
onze  ans,  et  l'avait  parfaitement  connue,  m'en  a  souvent 
parlé  comme  d'une  femme  vertueuse  et  douée  d'un  cou- 
rage infiniment  au-dessus  des  personnes  de  son  sexe. 
L'amour  lui  fit  prendre  les  armes,  et  elle  lit  les  guerres 
de  l'Amérique. 

Chant  quatrième,  89. 

<(  Là,  du  siècle  dernier  le  plus  grand  capitaine 
ce  Du  sang  des  ennemis  rougit  la  verte  arène. 
«  Turenne  (1),  ce  héros  qu'aimaient  ses  ennemis, 
«  Combat  tous  les  guerriers  de  trois  rois  réunis,  etc.  » 

Jamais  homme  de  guerre  n'a  été  plus  estimable  et  plus 
généralement  estimé  que  Turenne.  Il  était  à  la  fois  re- 
ligieux, brave  et  humain,  et  loin  de  ressembler  à  un  cer- 
tain guerrier  bien  connu  de  nos  jours,  avant  de  livrer  une 
bataille,  il  calculait  la  vie  du  dernier  de  ses  soldats,  qu'il 
appelait  ses  enfants,  lesquels  l'appelaient  leur  bon  père. 
Titre  bien  honorable  et  bien  doux  pour  le  chef  et  pour 
les  soldats  ! 
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